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OB^SATIONS. (^Métaphysique. ) Qe sont des impressions qui s'excitent en nous à l'occasion des objets extérieurs. Les philosophes modernes sont bien revenus de l'erreur grossière qui revêtait autrefois les objets qui sont hors de nous des diverses sensations que nous éprouvons à leur présence. Toute sensation est une perception qui ne sau^ rait se trouver ailleurs que dans un esprit, c'est-à-dire , dans une substance qui se sent elle-même , et qui ne peut agir ou pâtir sans s'en apercevoir immédiatement. Nos philosophes vont plus loin; ils nous font trës^bien remarquer que cette espèce de perception que l'on nomme sensation 9 est très - diflférenle , d'un côté, de celle qu'on nomme idée , d'autre coté , des actes de la volonté et des passions. Les passions sont bien de£f perceptions confuses qui ne représentent aucun objet ; mais ces perceptions se terminant à l'âme même qui les produit , l'âme ne les rapporte. qu'à elle-même, elle ne «'aperçoit alors que d'elle-même, comme étant affectée de différentes maiiières, telles que sont la joie, la tristesse, le désir, la ToMii XIV* 1
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haine et Tamour. Les sensations , au contraire , que Tâme éprouve en soi^ elle les rapporte à l'action de quelque cause extérieure , et d'ordinaire elles amènent avec elles l'idée de quelque objet. Les sensations sont aussi trèsdistinguées des idées.
i® Nos idées sont claires; elles nous représentent dis* tinctement quelque objet qui n'est pas nous : au contraire, nos sensations sont obscures ; elles ne nous montrent distinctement aucun objet , quoiqu'elles attirent notre âme comme hors d'elle-même; car toutes les fois que nous avons quelque sensation, il nous paraît que quelque cause extérieure agit sur notre âme.
20 Nous sommes mattrcs de l'attention que nous don-* nous à nos idées ; pous appelons celle-ci , nous renvoyons celle - là ; nous la rappelons ^ et nous la faisons demeurer tant c[u'il nous plaît; nous lui donnons le degré d'attention que bon nous semble : nous disposons de toutes avec un empire aussi souverain, qu'un curieux dispose des tableaux de son cabinet. Il n^en va pas ainsi de nos sensations; l'a^eiition que nous leur donnons est involontaire, nous sommes forcés de la leur donner : notre âme s'y Applique y tant6t plus , tantôt moins , selon que la sensation elle-même est ou faible ou vive.
3^ Les pures idées n'emportent aucune sensation , pas même celles qui nous représentent les corps; mais les sensations ont toujours un certain rapport à Fidée da corps ; elles sont inséparables des objets corporels , et l'on convient généralement qu'elles naissent à l'occasion de quelque mouvement des corps , et en particulier de celui* que les corps extérieurs communiquent au nôtre.
4" Nos idées sont simples, ou se peuvent réduire à des
DE L*£NCYCLOPÉUIZ. 5
perceptions simples; car, comme ce sont des perceptions claires qui nous offrent distinctement quelque objet qui n'est pas nous , nous pouvons les décomposer jusqu'à ce que nous venions à la perception d'un objet simple et unique, qui est comme un point que nous apercevons tout entier d'une seule vue. Nos sensations^ au contraire^ sont confuses ; et c'est ce qui fait conjecturer que ce ne sont pas des perceptions simples , quoi qu'en dise le célèbre Locke. Ce qui aide à la conjecture , c'est que nous éprouvons tous les jours des sensations qui nous paraissent simples dans le moment môme, mais que nousdécouvrons ensuite ne Tétre nullement. On sait, par les ingénieuses expériences que le fameux chevalier Newton a faites avec le prisme , qu'il n'y a que cinq couleurs primitives. Cependant , du différent mélange de ces cinq couleurs , il se forme cette diversité infinie de couleurs que l'on admire dans les ouvrages de la nature et dans ceux des peintres , • ses imitateurs et ses rivaux y quoique leur pinceau le plus ingénieux ne puisse jamais l'égaler. A cette variété de couleurs, de teintes, de nuances, répondent autant de sensations distinctes, que nous prendrions pour sensations simples, aussi-bien que celles du rouge et du vert, si les expériences de Newton ne démontraient que ce sont des perceptions composées de celles des cinq couleurs originales. Il en est de même des tons dans la musique. Deux ou plusieurs tons de certain espace venant à frapper en même tems l'oreille , produisent un accord : une oreille fine aperçoit à la fois ces tons différens , sans les distinguer ; ils s'y unissent et s'y fondent l'un dans Tautre; ce n'est proprement aucun de ces tons qu'elle entend , c'est un mélange agréable qui se fait des deux, d'où rusulte une
troisième sensation qui s'appelle accïrrdy symphonie : un homme qui n'aurait jamais ouï ces tons séparément, prendrait la sensation que fait naître leur accord pour une simple perception. Elle ne le serait pourtant pas plus que la couleur violette qui résulte du rouge et du bleu , mélangés sur une surface par petites portions égales. Toute sensation^ celle du ton , par exemple , ou de la lumière en général , quoique simple , quelque indivisible qu'elle nous paraisse , est un composé d'idées , est un assemblage ou amas de petites perceptions qui se suivent dans notre âme si rapidement , et dont chacune s'y arrête si peu j ou qui s'y présentent à la fois en si grand nombre , que l'âme ne pouvant les distinguer l'une de l'autre , n'a de ce (:ompose qu'une seule perception très-confuse , par égard aux petites parties ou perceptions qui forment ce composé^ mais d'autre côté très-claire , en ce que l'âme la distingue net- . tement de toute autre suite ou assemblage de perceptions ; d'où vient que chaque sensation confuse , à la regarder en elle-même, devient très-claire, si vous l'opposez aune sensation différente. Si ces perceptions ne se succédaient pas si rapidement l'une à l'autre , si elles ne s'offraient pas à la fois en si grand nombre , si Tordre dans lequel elles s'offrent et s^ succèdent ne dépendait pas de celui des mouvemens extérieurs , s'il était au pouvoir de l'âme de le changer ^ si tout cela était , les sensations ne seraient plus que de pures idées qui représenteraient divers ordres de mouvement. L'âme se les représente bien, mais en petit , mais dans une rapidité et une abondance qui les confond , qui l'empêche de démêler une idée d'avec l'autre , quoiqu'elle soit vivement frappée du tout ensemble ^ eX qu'elle distingue très-*nettement telle suite de mouve*
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mens d'avec telle autre suite , tel ordre , tel amas de perceptions d'avec tel autre ordre et tel autre amas.
Outre cette première question , où l'on agite si les sensations sont des idëes, on en peut former plusieurs autres, tant cette matière devient féconde , quand on la creuse de plus en plus.
1* Les impressions que notre âme reçoit , à l'occasion des objets sensibles , sont-elles arbitraires? Il paraît clairement que non, dès qu'il y a une analo^e entre nos sensations et les mouvemens qui les causent , et dès que ces mouvemens sont, non la plus simple occasion, mais l'objet même de ces perceptions confuses. Elle paraîtra cette analogie, si d'un côte nous comparons ces sensations entre elles , et si d'autre côté nous comparons entre eux les organes de ces sensations, et l'impression qui se fait sur ces différens organes. La vue est quelque cbose de plus délicat et de plus habile que Touie ; l'ouie a visiblement un pareH avantage sur l'odorat et sur le goût 5 et ces deux derniers genres de sensations l'emportent parle même endroit sur celui du toucher. On observe les mêmes différences entre les organes de nos sens , pour la composition de ces organes, pour la délicatesse des nerfs, pour la subtilité et la vitesse des mouvemens , pour la grosseur des corps extérieurs qui affectent immédiatement ces organes. L'impression corporelle sur les organes des sens , n'est qu'un tact plus ou moins subtil et délicat , à proportion de la nature des organes qui en doivent être affectés. Celui qui fait la î^ion est le plus léger de tous : le brtiit et le son nous touchent moins délicatement que la lumière et les couleurs ; l'odeur et la saveur encore moins délicatement que le son 5 le froid et le chaud , et les autres qualités tac-
tiles^ font Fimpresslon ]â plus forte et la plus rude. Dans tous , il ne faut que difierens degrés de la même sorte de mouvement , pour faire passer Tâme du plaisir à la douleur ; preuve que le plaisir et la douleur j ce qu'il y a d'agrëable et de désagréable dans nos sensations , est parfaitement analogue aux mouvemens qui les produisent , ou 9 pour mieux .dire, que nos sensations ne sont que la perception confuse de ces divers mouvemens. D'ailleurs , à comparer nos sensations entre elles , on y découvre des rapports et des différences qui marquent une analogie parfaite avec les mouvemens qui les produisent , et avec les organes qui reçoivent ces mouvemens. Par exemple, l'odorat et le goût s'avoisinent beaucoup , et tiennent assez l'un de l'autre. L'analogie qui se remarque entre les sons et les couleurs est beaucoup plus sensible. Il faut à présent venir aux autres questions et entrer de plus en plus dans la nature des sensations.
Pourquoi , dit-on , l'âme rapporte-t-elle ses sensations à quelque cause extérieure? Pourquoi ces sensations sontelles inséparables de l'idée de certains objets ? pourquoi nous impriment-elles si fortement ces idées , et nous fontelles regarder ces objets , comme existans hors de nous ? Bien plus , pourquoi regardons-nous ces objets non-seulement comme la cause , mais comme le sujet de ces sensations ? D'où vient enfin que la sensation est si mêlée avec l'idée de l'objet même , que quoique l'objet soit distingué de notre âme, et que la sensation n'en soit point distinguée , il est extrêmement diiEcile , ou même impossible à notre âme , de détacher la sensation d'avec l'idée de cet objet ; ce qui a principalement lieu dans la vision. On ne saurait presque pas plus s'empêcher , quand ou voit un
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^cercle rouge, d'attribuer au cercle la rougeur , qui est notre propre sensation , que de lui attribuer la rondeur, qui est la propriété du cercle même. Tant de questions à éclaircir , touchant les sensations , prouTent assez combien cette matière est épineuse. Voici à peu près ce qu'on y peut répondre de plus raisonnable.
Les sensations font sortir l'âme hors d'elle-même, en lui donnant l'idée confuse d'une cause extérieure qui agit sur elle , parce que les sensations sont des perceptions invo* lontaires ; l'âme en tant qu'elle sent est passive, elle est le sujet d'une action; il y a donc hors d'elle un agent. Quel sera cet agent? Il est raisonnable de le concevoir proportionné à son action, et de croire qu'à différens effets répondent différentes causes^ que les sensations sont pi:oduites par des causes aussi diverses entre elles que le sont les sensations mêmes. Sur ce principe , la cause de la lumière doit être autre que la cause du feu; celle qui excite en moi la sensation du jaune , doit n'être pas la même que celle qui me donne la sensation du violet.
Nos sensations étant des perceptions représentatives d'une infinité de petits mouvemens indiscernables , il est naturel qu'elles amènent avec elles l'idée claire ou confuse du corps dont celle du mouvement est inséparable , et que nous regardions la matière en tant qu'agitée par ces divers mouvemens , comme la cause universelle de nos sensations , en même tems qu' elle en est l'objet.
Une autre conséquence , qui n'est pas moins naturelle y c'est qu'il arrive de là que nos sensations sont la preuve la plus convaincante que nous ayons de l'existence de la matière. C'est par elles que Dieu nous avertit de noire existence ; car , quoique Dieu soit la cause universelle t}t
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immédiate qui agit sur notre âme, sur laquelle , quand ou y pense , on voit bien que la matière ne peut agir réellement et physiquement , quoiqu'il suffise des seules sen* satlons que nous recevons à chaque moment , pour démontrer qu'il y a hors de nous un esprit dont le pouvoir est. infini ; cependant la raison pour laquelle cet esprit tout puissant a assujetti notxe âme à cette suite si variée , mais si réglée , de perceptions confuses , qui n'ont que des mouvemens poup objet, cette raison ne peut être prise d'ailleurs que de ces mouvemens mêmes ^ qui arrivent en effet dans la matière actuellement existante; et le but de l'esprit infini, qui n'agit jamais au hasard, ne peut être autre , que de nous manifester l'existence de cette matière avec ces divers mouvemens. Il n'y a point de voie plus propre pour nous instruire de ce fait* L'idée seule de la matière, nous découvrirait bien sa nature, mais ne nous apprendrait jamais son existence, puisqu'il ne lui est point essentiel d'exister. Mais l'application involontaire de notre âme à cette idée ; revêtue de celle d'une infinité de modifications et de mouvemens successifs, qui sont arbitraires et accidentels à cette idée , nous conduit infailliblement à croire qu'elle existe avec toutes ses diverses modifications. L'âme, conduite par le Créateur dans cette suite réglée de perceptions, est convaincue qu'il doit y avoir un monde matériel hors d'elle, qui soit le fondement , la cause exemplaire de cet ordre , et avec lequel ces perceptions aient un rapport de vérité. Ainsi , quoique dans Timmense variété des objets que les sens présentent à notre esprit. Dieu seul agisse sur notre esprit, chaque objet sensible, avec toutes ses propriétés, peut passer pour la cause de la sensation que nous ea
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ayons , parce qu'il est la raison suffisante de cette perception y et le fondement de sa y&ité.
Si vous m'en demandez la raison, je tous répondrai ^e c'est :
1* Parce qne nous ëprouTons , dans mille occasions » qn'il j a des aensations qui entrent dans notre ame , tandis qu'il y en a d^autres dont nous disposons librement , soit en les rappelant, soit en les écartant, selon qu'il nous en prend envie. Si, à midi, je tourne les yeux yers le soleil , je ne saurais éviter de recevoir les idées que la lumière da soleil produit alors en moi : au lieu que si je ferme les yenx , ou que je sois dans une chambre obscure , je peux rappeler dans mon esprit quand je veux les idées de la lumière ou du soleil, que des sen^tions précédentes avaient placées dans ma mémoire; et que je peux quitter ces idées quand je veux , pour me fixer à l'odeur d'une rose , ou au goût du sucre. 11 est évident que cette diversité de voies, par lesquelles nos sensations s'introduisent dans Pâme , suppose que les unes sont produites en nous par la vive impression des objets extérieurs, impression qui nous maîtrise , qui nous prévient, et qui nous guide de gré ou de force; et les autres par le simple souvenir des impressions qu'on a déjà ressenties. Outre cela , il n'y a personne, qui ne sente en soi-même la différence qui se trouve entre contempler le soleil , selon qu'il en a l'idée dans sa mémoire, et le regarder actuellement : deux cboses, dont la perception est 'si distincte dans l'esprit, que peu de ses idées sont plus distinctes les unes des autres. Il reconnaît donc certainement qu'elles ne sont pas toutes deux un effet de sa mémoire , ou des productions de son esprit, ou de pures fantaisies formées en lui-môme;
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mais que k vue du soleil est produite par une cause.
2" Parce qu'il est évident que ceux qui sont destitués des organes d*un certain sens, ne peuvent îamais faire que les idées qui appartiennent à ce sens soient actuelle* ment produites dans leur esprit. C'est une vérité si manifeste , qu'on ne peut la révoquer en doute ; et par conséquent nous ne pouvons douter que ces perceptions ne nous viennent dans l'esprit par les organes de ce sens , et non par aucune autre voie : il est visible que les organes ne les produisent pas; car si cela était, les yeux d'un homme produiraient des couleurs dans les ténèbres, et son nez sentirait des roses en hiver. Mais nous ne voyons pas que personne acquière le goût des ananas avant qu'il aille aux Indes où se trouve cet excellent fruit, et qu'il en goûte actuellement.
3® Parce que le sentiment du plaisir et de la douleur nous affecte bien autrement que le simple souvenir de l'un et de l'autre. Nos sensations no\is donnent une certitude évidente de quelque chose de plus que d'une simple perception intime : et ce plus est une modification , laquelle, outre une particulière vivacité de sentiment, nous exprime l'idée d'un être qui existe actuellement hors de nous , et que nous appelons corps. Si le plaisir ou la douleur n'étaient pas occasionnés par des objets extérieurs, le retour des mêmes idées devrait toujours être accompagné des mêmes sensations. Or, cependant cela n'arrive point; nous nous ressouvenons de la douleur que cause la faim , la soif et le mal de tête , sans en ressentir aucune incommodité ; nous pensons aux plaisirs que nous avons goûtés, sans être pénétrés ni remplis par des sentimeus délicieux.
4^ Parce que nos sens , en plusieurs cas , se rendent té*
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moignage l'un à l'autre de la vérité de leurs rapports touchant l'existence de choses sensibles , qui sont hors de nous. Celui qui voit le feu ^ peut le sentir ; et s'il doute que ce soit autre chose qu'une simplis imagination, il peut s'en convaincre en mettant dans le feu sa propre jnain , qui, certainement ne pourrait jamais ressentir une douleur si violente à l'occasion d'une pure idée ou d'un simple fantôme; à moins pourtant que cette douleur ne soit elle - même une imagination , qu'il ne pourrait pourtant pas rappeler dans £on esprit , en se représentant l'idée de la brûlure, après qu'elle a été guérie.
Ainsi 9 en écrivant ainsi , je vois que je puis changer les apparences du papier , et en traçant des lettres , dire d'avance quelle nouvelle idée il présentera à l'esprit dans le moment suivant, par le moyen de quelques traits que j'y
I ferai avec la plume; mais j'aurai beau imaginer ces traits , ils ne paraîtront point , si ma main demeure en repos, ou si je ferme les yeux , en remuant ma main : ces caractères une fois tracés sur le papier , je ne puis plus éviter de les voir tels qu'ils sont, c'est-à-dire, d'avoir les idées de
1 telles lettres que j'ai formées. D'où il s'ensuit visiblement que ce n'est pas un jeu de mon imagination , puisque je trouve que les caractères qui ont été tracés selon la fan^ taisie de mon esprit , ne dépendent plus de cette fantaisie, et ne cessent pas d'être^ dès que je viens à me figurer qu'ils ne sont plus ; mais qu'au contraire ils continuent d'affecter mes sens constamment et régulièrement , selon la figure que je leur ai donnée. Si vous ajoutez à cela , que la vue de ces caractères fera prononcer à un autre homme les mêmes sons que je m'étais proposé de leur faire signifier, on ne pourra douter que ces mots que j'écris , n'existent
rëellement hors de moi^ puisqu'ils produisent cette longue suite de sons réguliers dont mes oreilles sont actuellemeiit frappées y lesquels ne sauraient être un effet de mon imagination^ et que ma mémoire ne pourrait jamais retenir dans cet ordre,
5^ Parce que , s'il n'y a point de corps , je ne conçois pas pourquoi ayant songé dans le tems que j'appelle veille, que quelqu'un est mort , jamais il ne m'arrivera plus de songer qu'il est vivant, que je m'entretiens et que je mange avec lui , pendant tout le tems que je veillerai et que je serai en mon bon sens. Je ne comprends pas aussi pourquoi , ayant commencé à songer que je voyage , mon ^aremei^t enfantera de nouveaux chemins , de nouvelles villes , de nouveaux hôtes , de nouvelles maisons , pourquoi je ne croirai jamais me trouver dans le lieu d*où il semble que je sois parti. Je ne sais pas mieux comment il se peut faire qu'en croyant lire un poëme épique , des tragédies et des comédies , je fasse des vers excellens , et que je produise une infinité de belles pensées, moi dont l'esprit^st si stérile et si grossier dans tous les autres tems. Ce qu'il y a de plus étonnant , c'est qu'il dépend de moi de renouveler toutes ces merveilles , quand il me plaira. Que mon esprit soit bien disposé ou non , il n'en pensera pas moins bien , pourvu qu'il s'imagine lire dans un livre. Cette imagination est toute sa ressource , tout son talent, A la faveur de cette illusion , je lirai tour à tour Pascal , Bossuet, Fénélon, Corneille , Racine , Molière , etc.^ eu un mot 9 tous les plus beaux génies , soit anciens, soit modernes , qui ne doivent être pour moi que des hommes chimériques, supposé que je sois le seul être au monde ^ et qu'il n'y ait point de corps. Les traités de paix , les gucr-
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xes qii'ils terminent , le feu^ les remparts, les armes, les blessures ; chimères que tout cela. Tout le soin qu'on se donne pour s'avancer dans la connaissance des mëtauk , des plantes et du corps humain , tout cela ne nous fera faire des progrès que dans le pays des idëes. Il n'y a ni fibres, ni sucs , ni fermentations , ni graines , ni animauiE^ ni couteaux pour les disséquer , ni microscopes pour les voir ; mais moyennant l'idëe d'un microscope , il naîtra ca moi des idées d'arrangemens merveilleux dans de petites parties idéales.
Je ne nie pourtant pas qu'il ne puisse y avoir des hom* mes, qui, dans leurs sombres méditations, se sont tellement affaiblis l'esprit par des abstractions continuelles, et , si je l'ose dire, tellement alambiqué le cerveau par des possibilités métaphysiques, qu'ils doutent effectivement s'il y a des corps. Tout ce que l'on peut dire de ces contemplatifs , c'est qu'à force de réflexions , ils ont perdu le sens commun , méconnaissant une première vérité dictée par le sentiment de la nature^ et qui se trouve justifiée par le concert unanime de tous les hommes.
Il est vrai qu'on peut former des difficultés sur l'existence de la matière ; mais ces difficultés montrent seulement les bornes de l'esprit humain avec la faiblesse de notre imagination. Combien nous propose -tr on de raisonnemens qui confondent les nôtres , et qui cependant ne font et ne doivent faire aucune impression sur le sens commun? parce que ce sont des illusions, dont nous pouvons bien apercevoir la fausseté par un sentiment irréprochable de la nature; mais non pas toujours la démontrer par une exacte analyse de nos pensées. Rien n'est plus jidicule que la vaine confiance de certains es-
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prits qui se prévalent de ce que nous ne pouvons rient répondre à des objections, où nous devons être persuadés, si nous sommes sensés y que nous ne pouvons rien comprendre.
N est -il pas bien surprenant que notre esprit se perde dans l'idée de l'infini? Un homme tel que Bayle aurait prouvé à qui l'eût voulu écouter, que la vue des objets terrestres était impossible. Mais ses difficultés n'auraient pas éteint le jour, et l'on n'en eût pas moins fait usage du spectacle de I9 nature , parce que les raisonnemens doivent céder à la lumière. Les deux ou trois tours que fit dans l'auditoire Diogène le cynique , réfutent mieux les vaines subtilités qu'on peut opposer au mouvement , que toutes sortes de raisonnemens.
n est assez plaisant de voir des philosophes faire tous leurs efforts pour nier l'action qui leur communique^ ou qui imprime régulièrement en eux la vue de la nature, et | douter de l'existence des lignes et des angles sur lesquels ils opèrent tous les jours.
En admettant une fois l'existence des corps comme uue | suite naturelle de nos différentes senaalionsj on conçoit i pourquoi , bien loin qu'aucune sensation soit seule et séparée de toute idée , nous avons tant de peine à distinguer j l'idée d'avec la sensation d'un objet ^ jusques-là que , par une espèce de contradiction , nous revêtons l'objet même de la perception dont il est la cause , en appelant le soleil lumineux y et regardant l'émail d'un parterre comme uue chose qui appartient au parterre plutôt qu'à notre âme , quoique nous ne supposions point dans les fleurs de ce | parterre une perception semblable à celle que nous en 1 avons.
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Voici le myslère. La couleur n'est qu'une manière d'apercevoir les fleurs ; c'est une modification de l'idée que nous en avons , en tant que cette idée appartient h. notre âme. L'idée de l'objet n'est pas l'objet même. L'idée que j ai d'un cercle n'est pas ce cercle , puisque ce cercle n'est point une manière d'être de mon âme. Si donc la couleur sous laquelle je vois ce cercle , est aussi une perception ou manière d'être de mon âme y la couleur appartient à mon âme 9 en tant qu'elle aperçoit ce cercle, et non au cercle aperçu. D'où vient donc que j'attribue la rougeur au cercle aussi-bien que la rondeur, n'y aurait-il pas dans ce cercle quelque chose , en vertu de quoi je ne le vois qu'avec une sensation de couleur , et de la couleur rouge , plutôt que de la couleur violette? Oui, sans doute ; et c est une certaine modification de mouvement imprimé sur mon œil , par laquelle ce cercle a la vertu de produire, parce que sa superficie ne renvoie à mon œil que les rayons propres à y produire des secousses, dont la perception confuse est ce qu'on appelle rouge. J'ai donc à la fois idée et sensation du cercle.
Par l'idée claire et distincte, je vois le cercle étendu et rond , et je lui attribue ce que j'y vois clairement , l'étendue et la rondeur. Par la sensation, j'aperçois confusément une multitude et une suite de petits mouvemens que je ne puis discerner , qui me réveillent l'idée claire du cercle , mais qui me le montrent agissant sur moi d'une certaine manière. Tout cela est vrai; mais voici l'erreur : dans Pidée claire du cercle , je distingue le cercle de la perception que j'en ai ; mais dans la perception confuse des petits mouvemens du nerf optique , causés par les rayons lumineux que le cercle a réfléchis, comme je ne
vois point d'objet distinct , je ne puis aisément distinguer cet objet; c^est-à-dire , celte suite rapide de petites secousses, d'avec la perception que j'en ai : je confonds aussitôt ma perception avec son objet; et comme cet objet confus , c^est-à-dire, cette suite de petits mouvemens , tient à l'objet principal , que j'ai raison de supposer hors de moi 9 comme cause de ces petits mouvemens , j'attache aussi la perception confuse que j'en ai à cet objet princi* pal , et je le revêts, pour ainsi dire, du sentiment de couleur qui est dans mon âme , en regardant ce sentiment de couleur comme une propriété , non de mon âme , mais de cet objet. Ainsi , au lieu que je devrais dire le rouge est en moi une manière d'apercevoir le cercle , je dis, le rouge est une manière d^être du cercle aperçu. Les couleurs sont un enduit dont nous couvrons les objets corporels ; et comme les corps sont le soutien de ces petits mouvemens qui nous manifestent leur existence, nous regardons ces mêmes corps' comme le soutien de la perception confuse que nous avons de ces mouvemens, ne pouvant, comme cela arrive toujours dans les perceptions confuses, séparer l'objet d'avec la perception.
La remarque que nous venons de faire sur l'erreur de notre jugement , par rapport aux perceptions confuses , nous aide à comprendre pour quoi l'âme , ayant une telle sensation de son propre corps , se confond avec lui , et lui attribue ses propres sensations. C'est que , d'un côté, elle a l'idée claire de son corps , et le distingue aisément d'elle-même; d'autre côté, elle a unamas de perceptions indistinctes qui ont pour objet l'économie générale des mouvemens qui se passent dans toutes les parties de ce corps : de là vient qu'elle attribue au corps, dont elle a eu gros
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Vidée dîsimcle, ces mêmes perceptions confuses , et croît . que le corps se sent luî-meme , tandis que c*est elle qui sent le corps. De là vient qu'elle s*îmagîne que Toreille entend , que l'œil voit , que le doigt souffre la douleur d'une piqûre, tandis que c'est l'âme elle-même, en tant qu'attentive aux mouveraens du corps , qui fait tout cela.
Pour les objets extérieurs , l'âme n'a avec eu'x qu^une union médiate, qui la garantit plus ou moins de l'erreur^ mais qui ne Ven sauve pas tout à fait. Elle les discerne d'avec elle-même , parce qu'elle les regarde comme les causes des divers changemens qui lui arrivent; cependant elle se confond encore avec eux à quelques égards , en leur attribuant ses sensations de couleur, de son , de chaleur, comme leurs propriétés inhérentes, par la même raison qui la faisait se confondre elle-même avec son corps^ en disant bonnement, c'est mon œil qui voit les couleurs ^ c'est mon oreille qui entend les sons , etc.
Mais d'où vient qu'il arrive que parmi nos sensations diverses , nous attribuons les unes aux objets extérieurs ^ d'autres à nous-mêmes, et que par rapport à quelquesunes nous sommes indécis, ne sachant trop qu'en croire^ lorsque nous n'en jugeons que par les sens? Le P. Mallebranche distingue trdîï sortes de sensations 5 les unes fortes et vives , les autres faibles et languissantes , et enfin des moyennes entre les unes et les autres. Les sensations fortes et vives sont celles qui étonnent l'esprit et qui le réveillent avec quelque forcé , parce qu'elles lui sont fort agréables ou fort incommodes : or, l'âme ne peut s'empêcher de reconnaître que de telles sensations lui appartienpent en quelque façon. Ainsi, elle juge que le froid et le chaud ne sont pas seulement dans la glace et dans le feu^ Tome xiv. a
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mais qu'ils sont aussi dans ses propres mains. Pour les sen* salions faibles , qui touchent fort peu l'âme , nous ne croyons pas qu'elles nous appartiennent , ni qu'elles soient dans notre propre corps , mais seulement dans les objets que nous en revêtons. La raison pour laquelle nous ne voyons point d'abord que les couleurs, les odeurs, les saveurs^ et toutes les autres sensations, sont des modifications de notre âme , c'est que nous n'avons point d'idée claire de cette âme. Cette ignorance fait que nous ne savons point par une simple vue , mais par le seul raisonnement , si la lumière , les couleurs , les sons , les odeurs , sont ou ne sont pas des modifications de notre âme. Mais pour les sensations vives , nous jugeons facilement qu'elles sont en nous , à cause que nous sentons bien qu'elles nous touchent , et que nous n'avons pas besoin de les connaître par leurs idées, pour savoir qu'elles nous appartiennent. Pour les sensations mitoyennes , qui touchent Tâme médiocrement , comme une grande lumière, un son violent , l'âme s'y trouve fort embarrassée.
Si vous demandez à ce Père , pourquoi cette institution du Créateur , il vous répondra que les fortes sensations étant capables de nuire à nos membres , il est à propos que nous soyons avertis quand ils en sont attaqués, afin d'empêcher qu'ils n'en soient offensés; mais il n'en est pas de même des couleurs , qui ne peuvent d'ordinaire blesser le fond de l'œil où elles se rassemblent , et par conséquent il nous est inutile de savoir qu'elles y sont peintes. Ces couleurs ne nous sont nécessaires que pour connaître plus distinctement les objets , et c'est pour cela que nos sens nous portent à les attribuer seulement aux objets. Ainsi , les jugemensi conclut-il , auxquels les impressions de nos
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sens nous portent, sont txès-justes^ si on les considère par rapport à la conservation du corps ; mais tout-à-fait bizarres et très-e'Ioîgnés de la vérité , si on les considère ' par rapport à ce que les corps sont eux-mêmes.
Diderot.
SENSIBILITE
Sensibilité. ( Morale. ) Disposition tendre et délicate de l'âme , qui la rend facile à être émue, à être touchée.
La sensibilité d'âme , dit très*bien l'auteur des mœura^ donne une sorte de sagacité sur les choses honnêtes, et va plus loin que la pénétration de l'esprit seul. Les âmes sensibles peuvent , par vivacité , tomber dans des fautes que les hommes à procédés ne commettraient pas ; mais elles l'emportent de beaucoup par la quantité des biens qu'elles produisent. Les âmes sensibles ont plus d'existence que les autres : les biens et les maux se multiplient à leur égard. La réflexion peut faire l'homme de probité ; mais la sensibilité peut faire l'homme vertueux. La sensibilité est la mère de l'humanité, de la générosité; elle sert le mérite , secourt l'esprit , et entraîne la persuasion à sa suite.
La sensibilité tient plus à la sensation , la tendresse au sentiment; la chaleur du sang nous porte à la tendresse, la délicatesse des organes entre dans la sensibilité: les jeunes gens seront donc plus tendres que les vieillards , le vieillards plus sensibles que les jeunes gens 5 les homme
peut-être plus tendres que les femmes , les femmes plus sensibles que les hommes.
Là tendresse est un faible, la sensibilitë une faiblesse. La première est un ëtat de l'âme , la seconde n'est qu'une disposition. Le cœur tendre ëprouve toujours une sorte d'inquiétude analogue à celle de l'amour ; il est calme et tranquille tant qu'il ne ressent pas les atteintes de cette passion.
La sensibilité nous oblige à veiller autour de nous pour notre intérêt personnel. La teiidresse nous engage à agir pour l'intérêt des autres.
L'habitude d'aîmer n'éteint point la tendresse ; l'habitude de sentir émousse la sensibilité.
Il y a y dit Duclos , une espèce de sensibilité vague , qui n'est que l'effet d'une faiblesse d'organe, plus digne de compassion que de reconnaissance. La vraie sensibilité serait celle qui naîtrait de nos jugemens et qui ne les formerait pas.
L'homme sensible est souvent d'un commerce fort diflScile : il faut toujours ménager sa délicatesse. L'homme tendre est d'une humeur assez égale , ou du moins dans une disposition toujours favorable : il veut toujours vous intéresser et vous plaire.
Le cœur sensible ne sera pas méchant; car il ne pour* ràit blesser autrui sans se blesser lui-même. Le cœur tenre est bon , puisque la tendresse est une sensibilité agissante. Je veux bien que le cœur sensible ne soit pas l'ennemi de l'humanité : mais je sens que le cœur tendre en est l'ami.
Le sensible est affecté de tout, il s'agite ; le tendre n'est aflccié que de son objet ^ il y tend. Le cœur sensible est
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eonipatlssant ; le cœur tendre est de plus bienfaisant. Q est peu d'âmes assez dures pour n'être pas toùcliëe& dea . malheurs d'autrui : la plupart ne sont pas assez humaines pour en être attendries. On plaint les malheureux » on ne les soulage guère : la aenaibilité s'allie donc avec une espèce d'inhumanité: et^ si cela n'ëtait pas^ détourneraiton si tôt les yeux de dessus Tinfortuné souffrant? Iraiton si vite en perdre l'idée dans des distractions frivoles ou 'même agréables? Vous l'avez vu avec émotion, vous en avez été affecté jusqu'aux larmes : et qu'importe? vous pouviez le secourir, et vous ne l'avez pas fait. C'est à cet homme , qui , pei^t-êire d'un œil sec , mais avec une ardeur inquiète 9 vole lui chercher des remèdes à quelque prix que ce soit, revient avec une ardeur impatiente les lui appliquer^ et ne cesse de lui donner ses soins que quand ils lui sont inutiles ; c'est à cet homme que la nature a donné un cœur tendre; c'est lui que j'embrasse au nom de l'humanité.
Il est assez ordinaire de voir des gens se plaindre et sa bUmer d'être trop sensibles; c'est un tour qu'ils prennent pour vous dire, fai le cœur excellent. Je ne décide point si la sensibilité est un vice, comme le prétendaient les Stoïciens ; il est certain au moins que c'est en général une qualité fort équivoque, et par conséquent qu'elle n'est pas toujours la marque d'un cœur bien fait. Elle répon-* dra , par exemple , aux services qu'on vou? rendra ; mais elle grossira les offenses que vous recevrez : elle prendra part aux maux d'autrui ; mais elle aggravera le poids des vôtres. Parcourez ainsi les différentes veines, vous y trouverez , avec de l'or ^ un alliage bien impur. Cependant on lui fait grâce, on lui applaudit quelquefois : pourquoi?
parce qu'elle est voisine de plusieurs belles qualités , avec lesquelles elle est souvent unie, et avec lesquelles on la confond presque toujours ; parce qu'elle n'offense pas directement la société y et qu'elle est directement opposée à un des vices dont la société s'offense le plus.
Le beau défaut que celui d'être trop tendre ! Avec ce défaut, nous fermerons volontiers les yeux sur les défauts d'autrui^ nous serons attentifs sur nous-mêmes, pour nous corriger des nôtres : nous serons officieux et reconnaissans ^ nous pardonnerons avec plaisir ; nous ne nous offenserons même pas , dès que nous aimerons les hommes. Âh I que la nature serait ingrate , si le cœur qui llionore le plus n'était pas fait pour être heureux !
Suivant le principe d'attraction par lequel la nature nous fait graviter les uns vers les autres , les cœurs s'attirent réciproquement en raison de leur tendresse ; les âmes tendres par excellence sont auprès du centre de la société : les âmes qui ne sont que sensibles , en sont aussi éloignées que les âmes insociables sont éloignées d'elle.
Les âmes sensibles, ou plutôt tendres, ont plus d'existence que les autres; les biens et les maux se multiplient à leur égard. Elles ont encore un avantage pour la société^ c'est d'être persuadées des vérités dont l'esprit n'est que convaincu. La conviction n'est souvent que passive; la persuasion est toujours active : et il n'y a de ressorts que ce qui fait agir.
Le Chevalier de Jaucourt.
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SENTENCE
OENTENCE. i^Art oratoire.) Le mot êententia^ chez les anciens Latins , signifiait tout ce que Ton a dans l'âme , tout ce que Vén pense : outre qu'il est pris le plus souvent en ce sens dans les orateurs, nous vpyons encore des restes de cette première signification dans l'usage ordinaire ; car si nous affirmons quelque chose arec serment , ou si nous félicitons quelqu'un d^un heureux succès, nous employons ce terme en latin , ex animi sententiâj pour marquer que nous parlons sincèrement et selon notre pensée. Cependant le mot de eensa était aussi employé assez communément dans le même sens. Pour celui de senaua , je crois qu'il était uniquement afiecté au corps; mais l'usage a changé. Les conceptions de l'esprit sont présentement appelées sensus^ et nous avons donné le nom de sententiœ à ces pensées ii^énieuses et brillantes que l'on afiecte particulièrement de placer à la fin d'une période par un goût particulier à notre siècle» Autrefois on en était moins curieux y aujourd'hui on s'y livre avec excès et sans bornes. C'est pourquoi je crois devoir en distinguer les dififérentes espèces, et dire quelque chose de Tusage qu'on en peut faire.
,Les pensées brillantes ou solides les plus connues de l'antiquité ^ sont celles que les Grecs et les Latins appel*^ knt proprement des sentences. Encore que le mot #en«
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ieniia soit un nom générique ^ il convient néanmoins plus particulièrement à celles-ci, parce qu'elles sont regardées comme autant de conseils, ou pour mieux dire, comme autant dWréls eu fait de mœurs. Je définis donc une 0entence, une pensée morale qui est universellement Traie et louable , même hors du sujet auquel on l'applique. Tantôt elle se rapporte seulement à une chose , comme celle-ci ; ^ Rien ne gagne tant les cœurs que la bonté* » Et tantôt à une personne , comme cette autre de Demi tins Afer : « Un prince qui veut tout connaître, est dans la nécessité de pardonner bien des choses. »
Quelques-uns ont dit que la sentence était une partie de* Fenthymème $ d'autres que c'était le commencement ou le couronnement et la fin de répichérème;.ce qui est Trai quelquefois , mais non pas toujours. Sans m'arréter i ces minuties , je distingue trois sortes de sentences ; les unes simples, comme celle que j'ai rapportée la première; les autres qui contiennent la raison de ce qu'elles disent , comme celle-ci : « Dans toutes les querelles, le plus fort, encore qu^il soit l'offensé, paraît toujours l'offenseur, par cette raison mCmc qu'il est Je plus fort. » Les autres doubles ou composées , comme : <( La complaisance nous fait des amis, et la franchise des ennemis. »
U y a des auteurs qui en comptent jusqu'à dix sortes , sur ce principe qu'on peut les énoncer par interrogation y par comparaison, par admiration, par similitude, etc. Mais en suivant ce principe, il en faudrait admettre un nombre encore plus considérable , puisque toutes les figures peuvent servir à les exprimer. Un genre (Jes plus remarquables est celui qui naît de la diversité de deux €bo3 es j par exemple ; « La mort n'est point un mal, mais
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les approches cle la mort sont fôcheuses. » Quelquefois on énonce une sentence d'une manière simple et directe , comme : <c L'avare manque autant de ce qu'il a que de ce qu'il n'a pas. » Et quelquefois par une figure , ce qui lai donne encore plus de force. Par exemple, quand je dis : « Est-ce donc un ^i grand mal que de mourir? » On sent bien que cette pensée est plus forte que si je disais tout simplement : « La mort n'est point un mal. » 11 en est de même quand une pensée vague et générale devient propre et particulière par l'application que l'on en fait. Ainsi , au lieu de dire en général : ce II est plus aisé de perdre un bomme que de le sauver, » Médée s'exprime plus vivement dans O^ide , en disant :
Moi qui Tai pu laaver , je ne le poorrai perdre f
Cicëron applique ces sortes de pensées à la personne, par un tour encore plus régulier , quand il dit : « Pouvoir sauver des malbeureux, comme vous le pouvez, c'est ce qu'il y a , César , et de plus grand dans le baut degré d'eldvation où vous Êtes , et de meilleur parmi les excellentes qualités que nous admirons en vous ; » car il attril>ue à la personne de César ce qui semble appartenir aux cboses.
Quant à l'usage de ces espèces de sentences , ce qu'il y faut observer, c'est qu'elles ne soient ni trop fréquentes, ^^ visiblement fausses , comme il arrive quand on s'imapne pouvoir les employer indifféremment partout , ou quand on regarde comme indubitable tout ce qui parait wvoriser notre cause. C'est enfin de prendre garde si elles Oût bonne grâce dans notre boucbe ; car il ne convient F^s à tout le monde de parler par sentences ; il faut que
Fimportance des choses soit soutenue de l'autorité de laj personne. Toutes ces judicieuses reflexions sont de Quintilien»
Cicéron , dans son Dialogue des orateurs j a aussi donne plusieurs règles sur les sentences. Il serait trop long de les répéter ; outre qu'en général il est établi que les plus courtes sentences plaisent le plus ; cependant celle-ci, quoique longue , a paru à des critiques digne d'être proposée pour exemple : Lucain s'arrête dans la rapidité de sa narration, sur Terreur des Gaulois , qui croyaient que les âmes ne sortaient d'un corps que pour rentrer dans un autre , et dit, selon la traduction de Brebeuf :
Officieux mensonge , agréable imposture !
La frayeur de la mort , des frayeurs la plus (dure p
I9'a jamais fait pâlir ces fières nations
Qui trouTent leur repos dans leurs illusions ;
De là nait dans leur cœur cette bouillante envie i
D'affit>nter une mort qui donne une autre vie ,
De braver les périls , de chercher les combats ,
Où l'on se voit renaître au milieu du trépas*
Sentence. ( Poésie épique. ) Voici quelques règles à observer sur les sentences dans l'épopée. Il faut les placer dans la bouche des acteurs pour faire plus d'impression. Elles doivent être clair-semées , et telles qu'elles paraissent naître indispensablement de la situation. Il faut qu'elles soient courtes, générales-, et intéressantes poiu: les mœurs. Elles doivent être courtes, sans quoi elles dégénèrent en traité de morale , et sont languissantes. Elles doivent être générales , parce que sans cela elles ne sont
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pas instructives , et n'ont de vérité et d'application que dans des cas particuliers.
Elles doivent intéresser les mœurs; ce qui exclut toutes les règles, toutes les maximes qui concernent les sciences et les arts. Enfin , il faut que la sentence convienne dans la bouche de celui qui la débite^ et soit conforme à son caractère. L'Arioste a surtout péché dans ses sentences morales , qu'il fait débîlcr à tort et à travers par son héros.
Sentence. ( Littérature. ) Les Grecs avaient grand soin de faire apprendre à leurs enfans les sentences des poètes; et cette coutume était fort ancienne dans la Grèce. César assure que la même chose se pratiquait dans les Gaules. Les jeunes gens tiraient de cette sorte d'étude trois avantages considérables 5 elle exerçait la mémoire , ornait l'esprit , et formait le cœur 5 ce dernier avantage était celui qu'on avait principalement en vue; on voulait inspirer de bonne heure à la jeunesse la haine du vice , et l'amour de la vertu; rien n'était plus propre à produire cet effet , que les sentences répandues dans les ouvrages oes poètes Grecs. C'est une vérité dont on conviendra , pour peu que l'on connaisse les écrits de Sophocle, d'Eu- ^pide, de Ménandre, d'Aristophane, de Pindare, d'Hésiode, et d^Homère. Je ne crains point de dire que dans ^es sentences dont ces beaux génies ont embelli leurs poèmes, les souverains et les sujets, les pères et les en- ^lïs, les maîtres et les serviteurs, les riches et les pauvres, généralement tous les états de la vie , peuvent trouver ^ecjuoi s'instruire de leurs devoirs.
Quelques poètes avaient fait aussi des ouvrages purement gnomiques, c'esl-à-dire , entièrement tissus de sentences. Tels étaient le poè'me moral de Théognis, les instructions de Phocylide, les vers d'or qu'on attribue communément à Pytbagore'y etc.
On sait que les anciens rhéteurs entendaient par sentence , une maxime qui renferme quelque vëritë morale, et qu'ils en distinguaient de plusieurs sortes. Aplitone remarque qu'il y a des sentences qui exhortent , d'autres qui détournent, et d'autres qui ne font simplement qu'exposer une vérité,; il y en a, continue-t-il , de simples, de composées , de vraisemblables , de vraies , d'hypérholiques; en voici quelques exemples uniquement tirés des poètes , car il ne s'agit pas ici des rhéteurs.
Sentence qui exhorte. « Il est bon d'engager un h6te à demeurer avec nous , par la bonne réception , et lui laisser pourtant sa liberté sur son départ. » ( Odyss» 0. )
Sentence qui détourne. « Il ne faut pas qu'un homme d'état passe les nuits entières à dormir. » ( Iliad, B. )
Sentence et exposition d^une vérité. « Il faut des fonds pour la guerre, sans quoi tous les projets y les mesures, et les précautions , deviennent inutiles. » ( Olynt. 5. )
Sentence simple. « Le meilleur de tous les présages , c^est de combattre pour la patrie. » ( Iliad. A. )
Sentence composée. « Le pouvoir souverain ne peut être partagé : qu'il n'y ait qu'un maître et qu'un roi, )» {IUid.£.)
Sentence vraisemblable. <( On est tel que ceux qu'on fréquente. » ( Euripide. )
Sentence vraie, « Nul homnie ne peut être parfaitemeot heureux dans cette vie. » ( Hésiode. )
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Sentence hyperbolique • « La terre ne produit rien de plus faible que rhomme. » ( Odyss. H. )
Cette division qu'on a faite des sentences , n'est point exacte ; mais on a eu raison de faire lire les poêles de mérite à la jeunesse. Nous avons soin , dit Solon à Ânacharsis, d'éveiller d'abord l'esprit des jeunes gens par l'étude de la géométrie , après leur avoir appris à lire et à écrire , et nous l'adoucissons par la musique; ensuite nous les por-^ tons à l'amour de la vertu par la lecture des poètes , oit voyant les paroles et les actions des grands personnages , le désir de leur ressembler échauffe leur âme : car la poésie a des charmes particuliers qui attachent l'esprit ^ et qui impriment les belles choses dans la mémoire et dans le cœur.
Mw^wm a' ww^ ' w»
Sentence. ( Rhétorique. ) C'est une proposition dite en forme de vérité , qui regarde les desseins ou les actions des hommes. C'est une sentence que de dire :
Qui fait mal à autrui se fait mal à soi-même.
C'en est aussi une autre de dire : La crainte de Dieu est le remède des passions.
n ny a point dC affaire plus importante que celle du ialut. ^
Rien n'est beau que le vrai.
Il y a plusieurs sortes de sentences ; les unes se disent sans qu'on en allègue la preuve ; par exemple : n^étre heureux que pour un tems , c'est ri être pas absolument heureux. Ou bien : que sert à Thomme de gagner tout le monde , sHl perd son âme ? Il y en a d'autres dont ob apporte la raison. Parménîon , ayant fait des propositions intéressées à Alexandre j il lui répondit : Je fais la guerre
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dans VAsie , mais je ny fais point de trafic \je smA m et non pas un marchand. Les sentences dont on apporte la raison sont de plusieurs sortes ; il y en a qui ne sont qu'une partie de l'enthymême : il n'est point dhomme libre. A en demeurer là , c'est une sentence ; mais en y ajoutant la raison , car tous les hommes obéissent à une passion , c'est un enthymême.
Un roi doit se faire plus connaître par les biens quHl fait y que par les honneurs qiûon lui rend.
Voilà une sentence 5 si on ajoute la raison^ joarce qu^H doit plus régner par Vamx)ur que par la puissance^ ce sera un enthymême.
Il y a d'autres sentences qui valent autant qu'un enthymême , et qui n'en font point partie.
Les dons des ennemis sont toujours dangereux.
Mortel, ne porte point une haine immortelle.
Celles-là sont les plus estimées, parce qu'elles contiennent la raison de ce qu'elles avancent. Car de dire simplement qu'il ne faut pas toujours garder sa colère , c'est une sentence toute simple; mais le mot de mortel augmente le sens^ et apporte la iraison pour quoi la chose ne doit point être faite.
Les sentences qui renferment quelque antithèse ont plus de force. En Dieu, de grandes miséricordes 'y et dans Vhommej de grandes ingratitudes.
Nous donnons nos biens , notre corps à Dieu , pour le dédommager de notre cœur que nous lui retenons.
Les sentences où. se rencontre une comparaison^ donnent du plaisir , comme la réponse d'un philosophe à Alexandre , qui lui offrait une ville.
fairne mieux être dans le sou\>enir d Alexandre , qu^ posséder la plus belle mile du monde^
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Vous trouuez assez de tems pour devenir philosophe ^ et vous rien tmuvez pas assez pour devenir bon chré-tien.
Celles qui ne jouent que sur les mois sont toujours défectueuses , comme ce vers de Virgile, oii Junon se plaint que les Troyens , ayant été pris , n'ont pu être pris.
Num capti potuere capi?
C'est peut-être Fendroit le plus faible de Virgile.
Celles qui sont fausses sont encore plus imparfaites. On ne pourrait finir , si on voulait remarquer tous les défauts et toutes les beautés qui s^y peuvent rencontrer ; mais il ne faut pas oublier de dire que quand elles sont trop fréquentes , elles se nuisent ; de môme que ni les semences, ni les plantes, ne peuvent prendre leur juste accroissement , si elles sont trop étouffées et si elles n'ont cle l'espace pour croître, il arrive aussi que ceux qui se piquent de ne dire que des sentences , ennuieut au lieu de plaire.
Be Tusage des sentences. Il ne convient pas à tout le monde de dire des sentences; cela n'appartient qu'aux personnes de mérite et d'âge , et encore faut-il que ce soit sur des matières qu'ils connaissent , où ils soient expérimentés. Il n'était permis qu'à Diogène de répondre à Alexandre , qui lui demandait s'il avait besoin de quelque chose : Oui ^f ai besoin que vous vous retiriez un peu; 'oous nUempéchez de recevoir la chaleur du soleil.
Non-seulement il est permis de se servir de sentences , mais il est même permis de combattre quelquefois les plus communes , et d'en alléguer de contraires 5 à la vérité , il faut bien prendre garde de le- faire à propos , puisque cela
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n'a lieu que dans la passion , ou en apportant d'autre^; sentences qui soient mieux reçues. C'est une sentence commune ; rien de trop ; on la peut combattre de celte manière :
On ne saurait trop ainier Dieu, ni trop luxir le péché.
Si quelqu'un venait à dire, contre ce qui s'allèg«e communément, qu'il faut aimer comme si quelque jour on devait haïr; mais bien plutôt j dirait-il, on doit haïr comme si quelque jour on devait aimer.
Quand on en usera de la sorte, il faudra faire paraître que c'est du cœur qu'on parle, et qu'on est persuade de ce qu'on dit.
Il sera plus aisé, et même pliis utile ^ de se servir des sentences reçues et approuvées de tout le monde; car elles frappent l'esprit , le poussent d'un seul trait , et on s'y arrête plus aisément.
De T avantage qu apportent les sentences. Il se trouve dans les sentences, deux grands avantages. Le premier vient de la vanité de l'auditeur , qui est ravi quand , disant une chose en général , il parait qu'on est de même sentiment que lui touchant des choses particulières dont il est persuadé ; si quelqu'un avait de méchans enfans , il écouterait celui qui dirait : On ne sait ce quori siouliaite quand on souhaite d! avoir des en/ans. De là il s'ensuit que le véritable secret de trouver des sentences qui fassent impression , c'est de tâcher de découvrir les sentimens de ceux à qui l'on parle, et les opinions particulières dont ils sont prévenus , et de faire après , des maxime» générales de ces opinions particulières, et les alléguer comme si elles étaient vraies absolument.
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Autre avantage qui se rencontre dans les sentences, mais beaucoup plus considérable que le premier; cVst qu elles laissent après elles un certain caractère des mœurs de celui qui parle, et font juger quel il est.
Sophocle dît, que la volupté est un cruel bourreau^ un autre a dît : plutôt mourir que de mentir.
Toutes les fois que l'orateur apporte des sentences qui renferment de grands sentimens, elles le font paraître homme de bien , pourvu que ses actions y répondent.
Diogène avait coutume de disputer de combien il surpassait le roi de Perse, par le bonheur de sa vie 5 il disait quil ne manquait d aucune chose ^ et que ce roi y tout grand qu* il était ^ n'en avait jamais assez,
Cicéron disait : sifai des ennemis secrets , je veux lien ne les pas connaître , et quHls demeurent toujours cachés. Si autrefois quelques-uns ont agi contre nous y et qii aujourd'hui ils aient oublié leurs intentions criminelles, mettons-les en oubli ; si d'autres Remportent et nous poursuivent avec fureur, nous les souffrirons autant qu on les pourra souffrir.
Ces sentimens , pourvu que la conduite de la vie y réponde, attirent l'estime et l'admiration de tout le monde.
Les sentences qui réfutent ont encore plus d'agrément et de force que les autres.
Quelque prétexte que nous donnions à nos afflictions ^ ce rCest que t intérêt et la vanité qui les causent.
Noièsf n^ avons point déplus grands ennemis que nos défauts.
Voilà ce que nous avions à dire touchant les «entences , Bon-seulement afin de connaître leiir nature, et combien Tome xiv. 3
il s'en trouve d'espèces; mais encore pour savoir conpjnent il s'en faut servir , et à quoi elles sont utiles.
Le Chevalier DE Jaxjcourt.
SERMENT
SbbïCKNT. ( Littérature. ) Attestation religieuse de la vérité, de quelque affirmation, engagement, promesse, etc. Mais nous ne voulons pas ici considéter le serment en tliéologicn, en jurisconsulte, ni en tnoraliste ; nous en voulons parler en simple littérateur , et d'une façon très-concise.
L'usage des sermcns fut ignoré des premiers hommes. La bonne foi régnait parmi eux, et ils étaient fidèles à exécuter leurs engagemens. Ils vivaient ensemble sans soupçon, sans défiance. Ils se croyaient réciproquement sur leur parole, et ne savaient ce que c'était ni que de faire des sermens , ni de les violer. Dans ces premiers jours du monde naissant, dit Juvénal , les Grecs n'étaient pas toujours prêts à jurer; et si nous en croyons Despréaux ,
Le Tformand même alors ignorait le parjure.
Mais sitôt que l'intérêt personnel eût divisé les hommes, ils employèrent pour se tromper la fraude et l'artifice. Ils se virent donc réduits à la triste nécessité de se précautionner les uns contre les autres. Les promesses,
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les protestations étaient des liens trop faibles; on tâcha de leur donner de la force en les marquant du sceau de la Teligion; et l'on crut que ceux qui ne craignaient pas d'être infidèles, craindraient peut-être d'être impies* La Discorde, fille de la Nuit, dît Hé&iode, enfanta les mensoa-* ges, les discours ambigus et captieux, et enfin le serment « si funeste à tout mortel qui le viole. Obligés d'avoir recours à une caution étrangère , les hommes crurent la de^ voir chercher dans un être plus parfait. Ensuite^ plongés dans l'idolâtrie , le serment prit autant de formes différentes que la divinité.
Les Perses attestaient le soleil , pour vengeur de l'infraction de leurs promesses. Ce même serment prit faveur chez les Grecs et les Romains : témoin ce beau vers d'Homère :
Hekioç oç iravr' étpopoiç xcà ^avr eiroxoiîscç.
Je vous atteste , soleil , vous qui voyez et qui entendei; tout.
Virgile a imité la même idée dans le IV* livre de FiFnéide. <( Soleil qui éclairez par vos rayons tout ce qui se passe sur la terre.... »
Sol qui terrarumjlammis opéra omma lustras:
et dans le XIMîvre ,
Esio nunc soliesiis , etc«
Les Scythes usaient aussi d'un serment , qui avait je ne sais quoi de noble et de fier , et qui répondait assez bien au caractère un peu féroce de cette nation. Us juraient par Tair et par le cimeterre , les deux principales de leurs di-;
vinitës ; Fair comme ëiant le principe de la vie , et le ci-* meterre comme ëtant l'une des causes les plus ordinaires de la mort.
Enfin , les Grecs et les Romains attestaient leurs dieux, qui la plupart leur étaient communs , mais surtout les deux divinités qui présidaient plus particulièrement aux sermens que les autres , je veux dire la déesse Fïdes et le dieu Hdius.
Les contrées , les villes , et les particuliers, avaient certains serment dont ils usaient davantage , selon la difféi'ence de leur état, de leurs engagemens, de leur goût , ou des dispositions de leur cœur. Ainsi, les vestales juraient par la déesse à qui elles étaient consacrées*
Les hommes , qui avaient créé des dieux à leur image , leur prêtèrent aussi les mêmes faiblesses, et les crurent comme eux dans la nécessité de donner par des sermens une garantie à leur parole. Tout le monde sait que les dieux juraient par le Styx. Jupiter établit des peines trèssévères contre quiconque des dieux oserait violer un serment $i respectable.
!Nous avons vu que la bonne foi eut besoin pour se soutenir d'emprunter le secours des sermens. Il fallut que les sermens à leur tour, pour se conserver dans quelque force, eussent recours à certaines cérémonies extérieures. Les hommes , esclaves de leurs sens , voulurent qu'on les frappât par des images sensibles; et, à la honte de leur raison, l'appareil fit souvent plus d'impression sur eux que le serment même.
L'usage le plus ancien , et peut-être le plus naturel et \i' }>1u5 simple , c'était de lever la main en faisant serment» l>ii uwins ce fut en cette sorte que se fit le premier ser-
DE l'encyclopédib. 5^
>nent dont nous ayons connaissance. J'en lèverai la main devant le Seigneur le Dieu très-haut, dit Abraham. Mais les hommes ne se contentant pas de cette grande simplicité ^ ceux qui, par leur état, étaient distingués des autres, voulurent, jusque dans cette cérémonie, faire paraître des symboles et des instrumens de leurs dignités y ou de leurs professions. Ainsi, les rois levèrent leur sceptre en haut , les généraux d'armée leurs lances ou leurs pavois , les soldats leurs épées , dont quelquefois aussi ils s'appliquaient la pointe sur la gorge, selon le témoignage de Marcel lin.
On crut encore devoir y faire entrer les choses sacrées. On établit qu'on jurerait dans les temples; on fit plus, on obligea ceux qui juraient à toucher les autels. Souvent aussi , en jurant , on immolait des victimes , on faisait des libations , et l'on joignait à cela des formules convenables au reste de la pompe. Quelquefois encore, pour rendre cet appareil plus terrible, ceux qui s'engageaient par des sermens , trempaient leurs mains dans le sang et dans les entrailles des victimes.
Mais , outre ces cérémonies , qui étaient presque cornmuues à toutes les nations , il y en avait de particulières à chaque peuple , toutes différentes selon la différence de leur religion ou de leurs casactères. On voit dans l'Écriture, qu'Abraham fait toucher sa cuisse par Éliézer, dont il exigeait le serment, Jacob mourant^ prescrit la même formalité à Josué : sur quoi l'historien Joseph e dit sim^ plement que cette coutume était générale chez les Hébreux, qui, selon les rabbins, juraient de la sorte pour honorer la circoncision.
Lea Scythes accompagnaient leurs sermens, de pratiques
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i^uU f«.t conforme, à leur g,ç„ie. Un^ „o«s voulons, d t l«n deux dans Lncîen. nous ju„. soWlW u..ej«»,Ue mutuelle, nous nous piquons le bout du doîgt, •»««««. «cevons le sang dans une coupe; chacun y ^^U pomte de son épée , et la portant i sa bouche ,
Zd!t! **"'" '^'•*"^* • *='"» P"™»^ »o- J^ pi-
trX" ^"" ''°"' ^'"^^^ ^^^-'^ ^^ ^iemiére goutte
«'^H.,.!. «Mment Pdvbf " *' «>-'«tèrent du pl„s KViv ;*i. !• *^ , **°* ^°'>«" de la confiance pour un
*^VMrt^Hdre la r.wl: ,. "'''°* P°'°* '•^™P»'«
h^«v JJnlr "" '°""°' '^' '•■•^"^ P0« ««'^ et
'''^- VI rX; r "''^"'-^ "' - -eJlérent de
^' i^'»*>»' .Us r! f T *"" "" ''" «^^ ''*^*^«^'=« ' «' ^e
•■^^'^«Hil A fond /•^''^""'S*''''*' >1 P»«aît pour vrai;
fond . on le réputait faux , et le prétendu par-
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)ur6 était brûlé. Le scolîaste de Sophocle nous assure que dans plusieurs endroits de la Grèce , on obligeait ceux qui juraient de tenir du £eu avec la main , ou de marcher les pieds nus sur un fer chaud ; superstitions qui se conservèrent long-tems au milieu du christianisme.
La morale de quelques anciens sur le serment était trèssévère. Aucune raison ne pouvait dégager celui qui avait contracté cet engagement , non pas même la surprise , ni l'infidélité d'autrui j ni le dommage causé par l'observa* tion du serment. Ils étaient obligés de l'exécuter à la rigueur; mais cette règle n'était pas universelle , et plusieurs païens s'en afTranchirent sans scrupule.
Dans toutes les occasions importantes, les anciens se servaient du serment au dehors et au dedans de l'état ; c'est-à-dire, soit pour sceller avec les étrangers des air liances , des trêves , des traités de paix 5 soit au dedans , pour engager tous les citoyens à concourir unanimement au bien de la cause commune.
Les infracteurs des sermens étaient regardés comme des hommes détestables , et les peines établies contre eux n'allaient pas moins qu'à l'infamie et à la mort. U semblait ^ pourtant qu'il y eût une sorte d'exception et de privilège en faveur de quelques personnes , comme les orateurs, les poètes et les amans.
Voilà en peu de mots le précis de ce qui concerne I^s sermens en usage parmi les anciens. Là , comme dans la plupart des institutions humaines , on peut remarquer un mélange Surprenant de sagesse et de folie , de vérité et de mensonge : tout ce que la religion a de plus vénérable et de plus auguste, confondu avec tout ce que k superstitiou a de plus vil et de plus méprisable. Tableau fidèle de
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rhomme qui se peint dans tous ses ouvrages, «t qm n^est lui-même , à le bien prendre , qu'un composé monstrueux de lumières et de ténèbres ^ de grandeur et de misère-
Skrment des soldats. ( Airl milit. des Romains. ) Ce qui concerne le sermenl^que les armées romaines prêtaient à leurs généraux , est un des points, les plus obscucs de l'antiquité. Nous avons dans AuIugpUe un passage très-singulier d'un auteur nommé Cincius. On voit^ par ee passage , qu'anciennement les citoyens , à mesure qu'où les enrôlait pour le service, juraient que, ni dans le camp^ ni dans l'espace de dix milles à la ronde , ils ne voleraient rien chaque jour, qui excédât la valeur d'une pièce d'ar-gent ; et que s'il leur tombait entre les mains quelque effet .d'un plus grand prix , ils le ra^pporteraient. fidèlement au général , excepté certains effets spécifiés dans la formule du serment.
Lorsque tous les noms étaient inscrits , on fixait le Jour de l'assemblée générale , et tous faisaient un second ser-^ ment , par lequel ils s'eng0geaient de se trouver au ren^ dez-vous, s'ils n'étaient retenus par des empèchemens légitimes , qui sont aussi spécifiés. Il est bors de doute que ce second serment renfermait la promesse de ne point quitter l'armée sans permission du général. Àulugelle ne rapporte point les termes de cette promesse^ mais Tile-Live nous les a conservés. Le consul Quintus Gincinnatus, traversé par les tribuns du peuple dans. son dessein de faire la guerre aux Yolsques , déclare qu'il n'a pas besoin d'un nouvel enrôlement, puisque tous les Romains ont promis à Publius Yalerius y auquel il vient
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d'être subrogé, qu Us s'assembleraient aux ordres du cou« sul , et ne se retireraient qu'avec sa permission.
Selon Tite-Live, jusqu'au tems de la seconde guerre punique, on n'exigea d'autre serment des soldats que celui de joindre l'armée à jour marqué, et de ne point se retirer sans congé. U faut ajouter le serment de ne pomt voler dans le camp , quoique cet historien n'en parle pas ; il est d'ailleurs infiniment attesté. Mais lorsque les soldats étaient assemblés et partagés en bandes de dix et de cent, ceux qui formaient chaque bande se juraient volontaire* ment les uns aux autres de ne point fuir et de ne point sortir de leur raifg, sinon pour reprendre leur javelot, pour en aller chercher un autre, pour frapper l'ennemi , pour sauver un citoyen.
L'an de Rome 538 , quelques mois avant la bataille de Cannes , dans un tems critique où l'on croyait ne pouvoir trop s'assurer du courage des armées , les tribuns de chaque légion commencèrent à faire prêter juridiquement et par autorité publique le serment que les soldats avaient coutume de faire entre eux. U est à croire qu'on leur fit aussi promettre de nouveau ce qu'ils venaient de promettre en s'enrôlant , et qu'alors , ou dans la suite , on grossit la formule de quelques détails que l'on jugea né* cessaires.
Quoi qu'il en soit^ à la tète de la légion, un soldat choisi par les tribuns , prononçait la formule du serment ; OQ appelait ensuite chaque légionnaire par son nom : il s'a-* vançait et disait simplement i Je promets la TnémechosCy idem in me ( suppléez recipio ). La formule de ce nouveau serment n'est rapportée nulle part , et peut-être qu'il v!j en avait point de déterminée. Mais en combinant di-^
vers endroits de Polybe, de Denys d'Halîcarnasse, dcTite- Live et de Tacite , on trouve qu'elle se réduisait en substance à ce qui suit : «Je jure d'obéir à un tel (on exprimait le nom du général ), d'exécuter ses ordres de tout mon pouvoir, de le suivre quelque part qu'il me conduise, de ne jamais abandonner les drapeaux , de ne point prendre la fuite , de ne point sortir de mon rang ; je promets aussi d^étre fidèle au sénat et au peuple romain, et de ne rien faire au préjudice de la fidélité qui leur est due. » Cette dernière clause fut peut-être insérée depuis que Ton s'aperçut que les généraux s'attachaient trop les soldats.
Voilà ce qu'on appelait j^wnire in a)erba imperatom : expressions -qui signifient à la lettre , jurer que Ton regardera comme une loi toutes les paroles du général , et non pas , comme quelques-uns se l'imaginent , répéter la formule que prononçait le général. Ce n'était point kii qui la prononçait ; à ne consulter que les apparences , il semble qu'il n'exigeait point le serment des légions , et que c etaient les tribuns et les soldats qui, de leur propre mouvement, s'empressaient de lui donner cette assurance authentique de zèle et de soumission à toutes ses volonté. Les armées prêtèrent serment aux empereurs , comme elles avaient fait aux généraux. On jurait, in verha Tir berii Coesarisj comme l'on avait fait autrefois jurer, if^ n^erha P. Scipionis. Mais il faut remarquer :
1* Que sous les empereurs, la prestation du serment se renouvelait chaque année, le jour des calendes de janvier. Ce serment annuel doit être regardé comme un vestige d'antiquité. Dans l'origine , le conunandement des armées appartenait aux consuls et aux préteurs , et paf conséquent le généralat était anuuel aussi-*bien que k
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consulat et la préture. On ne saurait prouver que la coutume de renouveler le serment fut plus ancienne que les empereurs : cependant , je croirais volontiers qu'elle s'était introduite avec l'abus de continuer les généraux. Il est rarement arrivé que les Romains se soient écartés d'un usage ancien 9 sans lui rendre en même tems hommage par une formalité. Sous les empereurs , on répétait encore le serment aux jours anniversaires de leur naissance et de leur avènement à l'empire, mais on le renouvelait, avec plus de solennité de cinq en cinq ans, à compter du premier jour auquel il avait commencé de régner.
Auguste, n'ayant jamais accepté l'empire que pour cinq aus ou pour dix , lors même que la dignité impériale fât devenue perpétuelle, ses successeurs , à la fin de chaque cinquième et de chaque dixième année de leur règne, solennisaient une fête , comme s'ils eussent pris de noiK veau possession du généralat, en vertu d'une nouvelle élection. La première fois que l'on prêtait le serment, et toutes les fois qu'on le renouvelait , surtout aux fêtes deft quinquennales et des décennales, les empereurs don- I uaient à chaque soldat une petite somme d'argent. Les anciens généraux n'avaient rien fait de semblable.
Du tems d'Auguste , de Tibère , et même de Galigida , on ne connaissait point encore ces libéralités , toujours onéreuses, souvent funestes à l'état, qui prirent depuis le nom de donatwum , et dans le Bas-Empire celui d'awg^9talicum. Elles durent leur origine à la timidité de . Claude, qui, le premier de tous les Césars, suivant l'expression de Suétone, acheta la fidélité des soldats. Ces ^'atificatlons devinrent des dettes , et malheur au prince T^i ne les eût pas payées 5 il aurait été bientôt détrôné»
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Les soldats, en recevant leur solde, à plus forte raison lorsqu^on leur faisait des largesses, juraient de prëférer à tout, le salut de l'empereur. On se servait peut-être dans ces occasions d*une formule particulière.
2® Il y a une autre différence à observer entre le ser« ment que Ton avait fait aux généraux, et celui que Ton faisait aux empereurs. Tacite, au premier livre de son histoire, raconte que les légions de la Haute-Germanie, le jour même des calendes de janvier , au lieu de prêter serment à Galba , selon la coutume , mirent en pièces ses images; mais que craignant de paraître se révolter contre Témpire , elles jurèrent obéissance au sénat et au peuple , à qui depuis long-tems , dit l'historien , on ne prêlak plus serments Ipso calendarum Januariarunt die dirumpunt imagines Galbœ.... ac ne reverentiam imperii exuere viderentur , in S. P, Q. R. ohliterata jant nor 7nina^sacra7nentaadiH>cabant. Ce passage prouve qu'autrefois en prêtant au général le serment de fidélité, l'armée le prêtait nommément à la nation , et confirme ce qui se trouve dan» le dixième livre de Denys d'Halicarnasse, que les soldats juraient de ne rien faire au préjudice du peuple romain.,
Le même texte prouve aussi que dès l'an 68 de l'ère chrétienne, il y avait long-tems que les choses étaient changées à cet égard , et que l'on ne prétait plus le serment qu'à l'empereur. Mais il n'est pas aisé de fixer l'épo^ que de ce changement , il e&t antérieur à Néron et même à Claude , puisque dès le tems de Galba il était déjà fort ancien, 45, P, Q. R. obliterata jam \nomina. Suppose que Caïus l'eût introduit , l'horreur que l'on avait de ce tyran l'aurait fait abolir aprè^ $a mort. Tibère et Auguste
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ne paraissent pas en avoir été les auteurs. Ainsi il faut croire que nous devons remontrer jusqu'au tems de Jules- Qsar.
Le sënat et le peuple ayant accumulé sur sa tète tous les titres > tous les privilèges, tous les honneurs humains et divins , on déclara le généralat héréditaire pour ses descendanS) soit par la nature , soit par l'adoption. Il est vraisemblable que les armées reconnurent solennellement Jules^César pour général perpétuel , et lui prêtèrent serment de nouveau. Les tribuns qui le firent prêter , supprimèrent sans doute le nom du sénat et du peuple , bien assurés de faire leur cour à un despote qui ne gardait plus de mesure avec la nation.
Kien n'empêche de croire que dès le tems d'Auguste ^ la formule n'ait été celle-là même que rapporte Yégèce , et de laquelle on se servait sous Yalentinien II, en exceptant pourtant la différence qu'avait introduite le changement de religion. Les soldats , dit Cet auteur , jurent au nom de Dieu , du Christ et de l'Esprit y et par la majesté de l'empereur.. .. d'exécuter, en braves gens, tout I ee que l'empereur leur commandera; de ne jamais déserter, et de sacrifier leur vie, s'il le faut, pour la république romaine. Jurant autemper Deum etper Chriatum p ^iper Spirituni sanctum ^ et per majestatem impera^ ^ris...,. omnia se atrenuè facturoa quœ prœceperit im^ perator^ numquam deserturos militianif nec morten^ f^cmaturoa pro romand repuhliçd. Ces mots, j^ro n>- ^nanâ republicdy étaient une espèce d'équivalent qu'on avait substitué à ceux du. sénat et du peuple^ qui y «taient auparavant.
Il n'est pas douteux que pendant les vingt mois qui
s^ëcottlèreBt depuis k mort an dictateur jusqu'à la ligue des triumvirs , le nom du sénat et du peuple n'ait été rétabli dans le serment ; mais on doit croire aussi que sous le triumvirat il fut retranché pour toujours* Lorsque le jeune César , ayant réuni toute la puissance de ses coUè* gués 9 se fit contraindre d'accepter l'empire , les officiers exigèrent le serment selon la formule nouvelle, Auguste ne fit pas semblant de s'en apercevoir^ personne n'osa s'en plaindre ; et d'ailleurs dans les transports d'admiration et d^idolâtrie qu'avait excités dans tous les coeurs son abdication prétendue , les Romains étaient plus disposés à le forcer de recevoir ce qu'il refusait, qu'à lui contester ce qu'il voulait bien recevoir. Ajoutez à cela que peutêtre la formule n'avait jamais été fixe^ et que les tribuns étaient maîtres de choisir les termes. C'est ainsi , selon toute apparence que s'établit ce liouveâu serment , sans aucune attache de l'autorité publique , sans ordre de l'empereur y sans décret de la nation , sans qu'elle renonçât à ses droits.
Enfin, pour donner au lecteur une idée des sermens militaires des Romains , il doit savoir que sous la république, il y avait trois sortes d'engagement pour les troupes. Le premier s'appelait aacramentum ; c'était celui par lequel chaque soldat prêtait serment en particulier entre les mains de son général , et promettait de le suivre partout où ses ordres le conduiraient , sans jamais l'abandonner, sotis quelque prétexte que ce pût être, jusqu'à ee qu'il eût été licencié.
La seconde espèce d'engagement militaire s'appelait conjuratio ; c'est-à-dire , que dans les troubles imprévus f ou qu'à l'approche subit de. l'ennemi , cas qui demandait
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un prompt secours , et qui ne laissait pas le tems d'exiger le ùerment de chaque soldat en particulier , le consul montait au capitole , et de là levant deux étendards , l'un de couleur rose pour l'infanterie , l'autre bleu pour la cavalerie^ il s'écriait : Quiconque veut le salut de la république y qu'il me auipe. Les Romains alors se rangeaient sous le drapeau 9 tous juraient ensemble d'être fidèles, et s'obligeaient au service que la république attendait d'eux.
Le troisième engagement se faisait lorsque les magistrats dépêchaient en divers lieux des hommes de choix y avec pouvoir de lever des troupes pour les besoins de la république. Cette troisième manière dé s'engager s'appelait epocaiio.
Outre le serment qu'on prêtait dans ces trois manières de s'engager , les tribuns exigeaient le serment particulier de tous les soldats de ne rien prendre pour eux , mais de porter tout ce qu'ils trouveraient à la tente du général.
Plutarque nous apprend qu'il n'était permis à aucun soldat de tuer ou de frapper l'ennemi avant que d'avoir fait le serment militaire , ou après avoir obtenu son
Le Chepalier de Jaucourt.
SILENCE
I31LENCE. ( Art orat. ) Le sllepce fait le beau , le noble, le pathétique dans les pensées , parce qu'il est une image de la grandeur d'âme ; par exemple, le silence d'Ajax aux enfers , dans VOdyssée , où Ulysse fait de basses soumissions à ce prince; mais Ajax ne daigne pas y répondre. Ce silence a je ne sais quoi de plus grand que tout ce qu il aurait pu dire.' C'est ce que Virgile a fort bien imité , dans le sixième livre de Y Enéide , où Didoii aux enfers traite Énée de la même manière qu'Ajax avait fait Ulysse ; aussi insensible, aussi froide qu'un rocher de Paros , elle s'éloigna sans lui répoudre , et d'un air irrité s'enfonça dans le bois.
Nec magU incepto vulium sermoné rnooetur ; Quàm si dura silex aut stei Marpesia coûtes ^ Tandem proripuii sese , ùtifue inimica refugit} Tu nemus umbtiferum •
Il est une seconde sorte de silence , qui a beaucoup de grandeur et de sublimité de sentiment en certains cas. Il consiste à ne pas daigner parler sur un sujet dont on ne pourrait rien dire sans risquer, ou de montrer quelque apparence de bassesse d'âme , ou de faire voir une élévation capable d'irriter les autres. Le premier Scipion l'Africain, obligé de cpmparaitre devant le peuple assemblé,
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pour se purger du crime de péculat dont les tribuns l'accusaient: Romains, dit -il, à pareil jour je vainquis Ânniba], et soumis Cartilage; allons-en rendre grâces aux dieux. En même tems il marche vers le capitole , et tout le peuple le suit. Scîpion avait le cœur trop grand pour faire le pei^onnage d'accusé; et il faut avouer que rien n'est plus héroïque que le procédé d'un homme qui, fier de sa vertu, dédaigne de se justifier, et ne veut point d autre juge que sa conscience.
Dans la tragédie àeNicomèdcj ce prince, par les artifices d'Arsinoé , sa belle-mère , est soupçonné de tremper dans une conspiration ; Prusias , son père , qui ne le sou^. haite pas coupable , le presse de se justifier , et lui dit :
Parge-toî d*ao forfait si honteux et si bas.
L'âme de Nicomède se peint dans sa réponse vraiment
sublime :
Moi, seigneur , m'en purger i vous ne le croyez pas.
Je ne sais ce qu'on doit le plus admirer dans la réponse de Nicomède , ou de ce qu'il ne veut seulement pas se justifier, ou de ce qu'il est si sûr et si fier de son innocence , qu'il ne croit pas que son accusateur en doute.
Un ambassadeur d'Abdère, après avoir longtems harangué Agis, roi de Sparte, pour des demandes injustes, finit son discours en lui disant : seigneur , quelle réponse rapporteraî-je de votre part? Que je t'ai laissé dire tout ce que tu as voulu , sans te répondre un mot. Voilà un taire -parlier bien intelligible , dit Montaigne.
Mais je vais offrir un exemple de silence qui est bien,, digne de notre respect. Un Père de l'Eglise nous doime
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une idée de la constance de Jésas-Christ , par un fort beau trait de réponse. Pour Fentendre , il faut se rappeler une circonstance de la vie d'Epictète. Un jour , comme son maître lui donnait de grands coups sur une jambe , Ëpictète lui dit froidement : si vous continuez , vous casserez cette jambe 9 son maître irrité par ce sang froid, lu» cassa la jambe : ne vous l'avais-je pas bien dit que vous casseriez cette jambe? Un philosophe opposait cette histoire aux chrétiens , en disant : votre Jésus-Chriss a-t-il rien fait d'apssi beau à sa mort ? Oui y dit saint Justin , il s'e^t tu.
Le Chevalier de Jaucourt.
SIMILITUDE
Similitude. ( Belles-Lettres. ) C'est une figure par laquelle on tâche de rendre une chose sensible par une autre toute différente.
Les rhéteurs s'en servent , on pour prouver , ou pour orner , ou pour rendre le discours plus clair et plus agréable. Quintilien , que je consulte comme un guide propre à nous conduire dans les ouvrages d'esprit , dit que le» ^similitudes ont été inventées , les unes pour servir de preuve des choses dont on traite , les autres pour éclaircir les matières douteuses.
La première règle qu'il donne à ce sujet , est de ne pas apporter pour éclaircissement une chose qui est peu connue , parce que ce qui doit éclairer et donner du jour k
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une chose , doit avoir plMs de ç^rté que la çhoie même* C'est pourquoi 9 dit-il , Ui$âQQ3 aux poètes ItfSt eompacaisons savantes et peu connues.
La seconde règle, est que les «i.wilitudea ue doivent pi^ être triviales.; car plus eUe$ parai3$ent neuves , plus èlk^ causent d'admiration.
La troisième règle est que Ton «e dpH ppiut empiojer lies choses fausses pour similitudes.
Quelquefois la similitude procède U chose , ou U chose précède la similitude ; quelquefois mm elle esjt libre et détachée : mais elle est plus agréable qw^nd elle est >ointe avec la chose dont elle est l'image , p^v uu lien qui les em-i brasse toutes deux , et qui fait qu'elles se répondent réçi-^ proquement.
Une quatrième règle , que j'ajoute à celles de Quintilien, c'est que dans les similitudes l'esprit doit, toujours gagner, et jamais perdre ; car elles doivent toujours ajou« ter quelque chose , faire voir la chose plus grande , ou , s'il ne s'agit pas de grandeur , plus fine et plus délicate ; mais il faut bien se donner de g^rde de n^ontrer à l'âme un rapport dans le bas, car elle se le serait caché, si elle l'avait découvert.
La cinquième règle « c'est que l'esprit doit réunir dans les sipiilitudes tout ce qui peut frapper agréablement l'i^ magiiiation; mais afin que la ressemblance dans les idées soit spirituelle , il faut que le rapport ne saute pas d'à* bord m% yeux , car il ne surprendrait point , et la sur-^ pri$e e$t de l'essence de Tesprit. Si l'on comparait la blancheur d'un objet à celle du lait ou de la neige, il n'y aurait point d'esprit dans cette similitude , à moins qu'on n'a^-
perçut quelque rapport plus éloigné entre ces deux idées
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capables d'exciter la surprise. Lorsqu'un poète nous dit que le sein de sa maîtresse est aussi blanc que la neige , il n'y a point d'esprit dans cette comparaison ; mais lorsqu'il ajoute avec un soupir, qu'il est d'ailleurs aussi froid , voilà, quî est spirituel. Tout le monde peut se rappeler des exemples de cette espèce ; ainsi la similitude doit frapper par quelque pensée nouvelle , fine , et qui cause une espèce de surprise*
Entre tant de belles similitudes que j'ai lues clans les orateurs et les poètes anciens et modernes, je n'en citerai qu'une seule, qui me charme par sa noble simplicité ; c^est celle de M. Godeau, dans sa paraphrase du premier psaume de David :
Comme sur le bord des ruisseaux Uq grand arbre planté des mains de la nature. Malgré le cbaud brûlant conserve sa verdure , Et de fruits tous les ans enrichit ses rameaux : Ainsi cet homme heureux fleurira dans le monde ; Il ne trouvera rien qui trouble ses plaisirs ,
Et qui constamment ne réponde A ses npbles projets , à ses justes désirs*
Après avoir parlé de la similitude en rhéteur , il faut bien que j'en dise un mot comme philosophe. Je croîs donc que dès que le langage fut devenu art , l'apologue se réduisit à une simple similitude. On chercha à rendre par là le discours plus concis et plus court. En effet, le sujet ^tant toujours présent , il n'était plus nécessaire d'en faire d'application formelle. Ces paroles de Jérémie, chap. ij^ 16^ qui tiennent le milieu entre l'apologue et la similitude, et qui par conséquent participent de la nature des deux , nous font connaître avec quelle facilité l'àpologne
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s'est réduit à une simiUtude. « Le Seigneur t'a appelé un oliçier vert , beau et bon ; il le mettra au feu avec grand bruit, et en brisera les branches. »
On peut ajouter que la simiUtude répond aux marques ou caractères de l'écriture chinoise ; et que comme ces marques ont produit la méthode abrégée des lettres alphabétiques , de même aussi , pour rendre le discours plus coulant et plus élégant ^ la similitude a produit la métaphore, qui n'est autre chose qu'une simiUtude en petit ; car les hommes étant aussi habitués qu'ils le sont aux obr jets matériels, ont toujours eu besoin d'images sensibles pour communiquer leurs idées abstraites.
Les degrés par lesquels la similitude s'est réduite eu métaphore , sont faciles à remarquer par une personne qui se donnera la peine de lire attentivement les écrits des prophètes. Rien n'y est plus ordinaire que le langage entremêlé de similitudes et de métaphores. A peine quittent-ils la similitude , qu'ils reprennent la .métaphore Voilà donc les vicissitudes du langage; l'apologie se rédui^ sit à la similitude, la similitude fit nattre la. métaphore : les orateurs les employèrent pour l'ornement de leurs dîsr cours , et finirent par en abuser.
Le Cfiepalier DE JAtJCX)URT,
SIMPLE
Sifit>Lfi. ( Littérature. ) L^un dés ttoîs genres d*éîotJttto'Cé qùfé lefe Aéleùrà btik distmgut's.
Rt)lîm, tjûî, d*âprèâ Cîcéroû et Quînlîlîen> a lirès-bîen ahàtysé tes ttùis géntèô , \é simple , lé sublime et le lein- -pêtéj tùtiïpâté le siitiplê à cèè tablés servies proprement^ dont tous hs Itnèts sont ctun goût excellent, mais étoù Ion bannit tout tajffînejnent ^ toute délicatesse étudiée, tovit fàgùât techetdhé. Célté îtâagè est d'autant plus jùltey ^u^éh eflbt, d&tts Tun et lautre sens, plus nous atbiï's k gbùt p'dt' et sain , pins nous aimons les choses
<îîcëtt>ïà , de sôti bôtë , en parlant de ce geïire de style )e^ tMo^lféneè tuatattl èft knôdéète, nous le ptëâente soUs k figure de ee uëgHgë décent , qui , dans Une femuie , est quelquefois p)u^ séduisant que là parute , et qui n^adtnet p6Ut OfUeméUt quNine ël^gante sîmpiïcité : ïllegantia modo et munditia remafiehiU II lui interdit toute espèce de fard c Fïicwti vetx> mdâicamenta candoris et ruboris omnia repeUuntur\ en quoi il semble faire la satire du genre tempëré, du genre des sophistes, qui admettait ces fausses couleurs.
Quoi qu'il en soit , la même observation cpi confirme la comparaison de RoUin , prouve encore la justesse de celle-ci , car moins nos yeux sont fascinés par les prestiges de la mode et du luxe , plus nous sonunes touchés des charmes de la beauté naïve et simple. Mais dans l'une
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et l'autre image , n'oublions pas que la simplicité , pour avoir tout son prix, suppose ou la bonté on la beauté réelle. Ce sont en effet les deux attributs d'un naturel exquis.
Ici disparaît la distinction que Ton a faite du genre simple , du tempéré et du sublime , en destinant l'^n à instruire) l'autre à plaire, et le troisième à émouvoir. Ce sont bien là réellement les troi^ fonctions de l'éloquence ; tnais elles ne sont ni exclusives l'une de l'autre, ni exclusitemetit attachées au genre qui leur convietit le mieu^4 n ne ferait pas raisonnable de refuser le âon*de plaire et de totLchef à la beauté simple et sans fard. Ot il est bien vrai qu'en instruisant, il est permis de n^Kger le soin de plaire ; que si l'objet dont on s'occmpe est sérieux et grave. Il a droit d'attacher pat son utilité^ stems avoir l'attrait du plaisir ; qu'il ne serait pas digne dé la philoso* phie , de l'histoire , de l'éloquence même d'un certain caractère, de dontiet trop à l'agréjtoent ; maïs la sagesse^ la vérité, le sentiment , ont leur beauté ^ leuora gtâces nd*turelles. Et ce n'est pas sans dioiic , saAs étude , e€ sans art, mais avec un choix, une étude, un art imperceptible, et d'autant plus difficile et rare, que se compose une simplicité qui plaît comme sans le Vouloir : QuOé^êU "oenuBtiuSj sed non ut appareat, .' '^ "• > '''^> >
Ce genre de beauté, ce dcm d'attaidberetlde.plaiiQer convient également au simple et au sublime | Car IWi fit l'autre 6e confondent assee souvent : rien même ne' sied mieux au sublime que d'être simple,, mais il l'eH avtfc majeHé^ et voilà ce qui leà distingue. Eoi sculpture, Yhpollon , le Laocoon /le Moyse de MÎQhd-Aiige ^ sont è&x genre sublime 5 et vrâist^mblablemeutle Jupiter de Pliî-
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dîas en était le chef-clWivre : le Gladiateur mourant^ Je Faune , la Vénus , sont du genre simple. Il n'y a pas une statue antique du caractère que Cicéron attribue au genre que nous appelons tempéré.
Celui-ci cependant, quoique plus visiblement orné que les deux autres , ne laisse pas d'avoir du naturel , lorsque son luxe et sa parure ne semblent être que l'abondance et la richesse de son sujet , et que le simple j en s'y mêlant^ comme cela doit être, lui donne quelquefois un air de n^ligence et d'abandon.. Mais ce qui fait sa bonté réelle et donne du prix à sa beauté, c'est de ne plaire que pouv instruire ; et c'est le dégrader que d'en faire un ob^et frivole et de pur agrément.
À l'égard du don d'émouvoir, il est certain qu'au plus haut degré il caractérise le sublime. Mais distinguons deux pathétiques : l'un , qui sans doute n'appartient qu'aux moiivemehs de la haute éloquence, c'est celui qui ébranle et renveirse ; Tautre , qui , plus doux , plus mo^ deste, et souvent humble et suppliant,, pénètre et s'iosi-^ nue sans éclat et sans bruit :
Tehphus aut Peleus , qaîim pauper et exut utergue,
celui-ci me semble le partage du genre simple : à moins qu'on ne dise qu'alors le simple est sublime lui-même : et tel est bien mon sentiment. Mais ce n'est pas ce qu'ont ' dit les 'rhéteurs.
Il n'y aurait donc que le genre moyen dont l'artifice et la parure seraient incompatibles avec la gravité de l'indignation , avec la fougue et l'énergie de la colère , des menaces , des reproches , de la douleur véhémente et impétueuse, avec l'humilité craintive des prières, dc&
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plaintes j des supplications. Mais daus un sujet même où la richesse des peintures et des images solliciterait l'éloquence, et viendrait s'offrir d'elle-même; si l'im ou l'autre genre de pathétique y trouvait sa place , le simple ou le sublime prendrait celle du tempéré. Voyez , dans les Géorgiques , l'épisode d'Orphée.
Ainsi , sans refuser à aucun des trois genres l'avantage d'instruire , ni les moyens de plaire , ni le don d'émouvoir, tâchons de prendre dans son vrai sens ce passage deCicéron : Quod sunt officia oratorisj toi sunt geriera dicendi: subtile y inprobandoi modicum, in dehctando; vehemens , ' in fiectendo.
Voulez-vous instruire , éclairer , persuader par la raison ? appliquez-vous à donner à votre éloquence un caractère délié, un langage fin et subtil. Voulez-vous délasser Tattention et un moment vous occuper à plaire ? employez-y la séduction d'un style tempéré , légèrement semé' de fleurs. Voulez-vous toucher, émouvoir, étonner, troubler, entraîner vos auditeurs? employez-y la véhémence. Et en effet chacun de ces trois caractères convient plus ou moins au sujet, au lieu, aux personnes, au naturel de l'orateur : l'erreur n'est que de les classer et de leur marquer des limites : car le plus souvent ils se mêlent et se combinent comme les élémens. Telle fable de La Fontaine , telle ode d'Horace , telle page de Cicél'on, de Bossuet ou de Racine, nous les présente tous les trois. Les sujets les plus favorables à l'éloquence sont ceux qui donnent lieu à cette variété harmonieuse et ravissante 5 et les ouvrages où elle règne sont du petit nombre de (feux dont on ne se lasse jamais.
Marmontel*
SIMPLICITE
SiSïPLicïTÉfc ( ^rl oratoire. ) Cest, dans Mocutîon,
une manière de s^exptimet-, pute^ facile , naturelle , sans
ornement , et où Tàtt ne paraît point : c'est assutément le
caractère de Térence, La simplicité d'expression n'ôte
rien à la grandeur des pensées , él peut renfermée , sous
un aîr négligé , des beautés vraiment précieuses.
Heureui qui se novrfit du lait dé seè brebis^ Btqui de leur toisôti Tbit filet ieë babîts ; Qui DC sait d'alitre tuer que la Marne ou la Seine » £t croit que tout finit où finit son domaine !
Voilà une peinture simple et charmante de la tranquillité thampètre , parce que c'est l'expression naïve des choses par leurs effets.
La simplicité se trouve dans Tode avec dignité.
Le Ciel qui doit le bien selon qu'on le mérite , Si de ce grand oracle il ne t'eût assisté , l^ar tita âiltre présent n'eût jamais été quitte Envers ta pitié.
Cette stanee de Malherbe , dans son ode à Louis XIII? est d'une parfaite simplicité : les deux stances suivantes méritent encore d^être citées.
lie fsmeuz Ampbioa doùt la voix nompareillc Bâtissant une ville étonna l'univers , j
Quelque bruit qu'il ait eu , n'a point fait de merveille » Que ne fassent mes vers. i
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I . Par eux de tes bautt faits la terre sera pleine, Et les peuples du Nil qui les auront ouis Donneront de Tenceûs, comme ceux de la Seine» Aux autels de Louis.
Le même poè'te va me fournir un exemple plus parEait de simplicité admirable ; c'est dans sa paraphrase du psaume i24.
£n Tain peur ntisiaire à nos lâcbes envies ,
HooB passons près des rob tout le tems de nos vies
A seuffrir dies mépris, i ployer les genoux ;
Qé qu'ils peuvettt n'èit rien, ils tont ce que nous fMBttes,
Véritablement hommes.
Et meurent comme nous.
La êitnpticité kioble ^st d'aussi bonne maison que la grandeur ïnélne 9 et comme elle vient du même principe de bon esprit , qui doute qu'elle ne se sente du lieu dont elle est sortie, et que partout où elle se rencontre, elle ne conserve sa dignité, ses droits , ou pour le moins l'air et la mine de sa naissance ?
Mais si cette simplicité noble retrace de grandes images, elle ne diffère pas du sublime : Homère et Virgile sont des modèles de cette dernière simplicité,
fiacine l'a bien connue, et J'en cite pour preuve ces vers ^Anâromaque :
Ne TOUS souvient-il plut , seigneur, quel fat Hettor r Koi peuples affaiblis s'en souviennent encor I Son nom seul Fait trembler nos veuves et nos filles ; Et dans toute la Grèce il n'est point de familles Qui ne dëomidn cosopte à ce malheureux fils I^'uQ père ou d'un époux qu'Hector leur a ravis.
Le Chetfalier de Jaucourt.
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SINCÉRITÉ
Sincérité. (Morale.) La slûcérité n'est autre chose que Pexpressîon de la vérité. L'hoimêteté et la sincérité dans les actions égarent les méchans , et leur font perdre la voie par laquelle ils peuvent arriver à leurs fins : parce que les méchans croient d'ordinaire qu'on ne fait rien sans artifice.
La sincérité est une ouverture de coeur. On la trouve en fort peu de gens; ^t celle que. l'on voit d'ordinaire n'est qu'une fine dissimulation pour attirer la confiance des autres.
Si nos âmes étaient de purs esprits , dégagés des liens du corps , l'une lirait au fond de l'autre : les pensées seraient visibles , on se les communiquerait sans le secours de la parole ; et il ne serait pas nécessaire alors de faire un précepte de h. sincérité ; c'est pour suppléer autant qu li en est besoin à ce commerce de pensées , dont nos corps gênent la liberté , que la nature nous a donné le talent de proférer des sons articulés. La langue est un truchement , par le moyen duquel les âmes s'entretiennent ensemble ; elle est coupable , si elle les sert infidèlement , ainsi que le ferait im interprète imposteur qui trahirait son ministère.
La loi naturelle qui veut que la vérité règne dans tous nos discours y n'a pas excepté les cas où notre sincérité pourrait nous coûter la vie. Mentir, c'est offenser la vertu, c'est donc aussi blesser l'honneur : or, on convient gène-
DE L ENCYCLOPEDIE. 6l
ralement quç l'honneur est préférable à la vîe ; il en faut doue dire autant de la sincérité.
Qu'on ne croie point ce sentiment outré : il est plus général qu^on ne pense. C'est un usage presque universel dans tous les tribunaux ^ de faire affirmer à un accusé^ avant de l'interroger , qu'il répondra conformément à la vérité , et cela même , lorsqu'il s'agit d'un crime capital. On lui fait donc l'honneur de supposer qu'il pourra , quoique coupable du fait qu'on lui impute , être encore assez homme de bien pour déposer contre -lui - même , au risque de perdre la vie et de la perdre ignominieusement. Or , le supposerait-on , si l'on jugeait que la loi naturelle le dispensât de le faire ?
La morale de la plupart des gens , en fait de eincérifé^ n'est pas rigide : on ne se fait point une affaire de trahir la vérité par intérêt , ou pour se disculper , ou pour cxcaser un autre : on appelle ces mensonges, officieuxy on les fait pour avoir la paix , pour obliger quelqu'un , pour prévenir quelque accident. Misérables prétextes qu'un mot seul va pulvériser : il n'est jamais permis de faire un mal y pour qu'il en arrive un bien. La bonne intention sert à justifier les actions indifférentes, mais n'autorise pas celles qui sont détermiuément mauvaises.
Le Cliepalier de Jaucourt.
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SINGULARITÉ
OINGULARITJÉ. (Morale.) On prend ordinairement ce mot en mauvaise part, pour désigner une affectation de mœurs y d'opinions, de manières d'agir ou de s^habiller contre l'usage ordinaire; cependant il faut distinguer la singularité louable de la vicieuse.
1® Tout homme de bon sens tombera d'accord avec moi que la singularité est digne de nos éloges , lorsque , malgré la multitude qui s'y oppose, elle suit les maximes de la morale et de l'honneur. Dans de semblables cas , il faut Savoir que ce n'est pas la coutume , mais le devoir qui est la règle de nos actions , et que ce qui doit diriger notre conduite est la nature même des choses : alors la singularité devient une vertu qui élève un homme au dessus des autres , parce que c'est le caractère d'un esprit faible , de vivre dans une opposition continuelle à ses propres sentimens , et de n'oser paraître ce qu'on est ou ce qu'on doit être.
La bizarrerie est un défaut très-opposé à la bonne société 5 elle consiste dans un goût particulier qui s'écarte mal à propos de celui des autres. S'écarter du goût commun par une singularité condamnable, c'est être bizarre. On doit éviter ce vice , qui est pre«qu^ tçuîpurs la marque d'un esprit faux et plein d'amour-propre.
n est dangereux de passer pour un homme bizarre : quand nous avons cette réputation , on n'a plus de cou-
fiance en nous , parce qu'on s'imagine que la singularité qui nous écarte de la route commune, dans de petites choses y pourrait nous en écarter dans les afiaires de conséquence. Il est certain que quiconque se conduit par des principes déraisonnables , n'est pas propre à ii^spirer de la confiance. Si les hommes entendaient bien leurs intérêts, ils se corrigeraient d'une infinité de défauts et de vices qui leur nuisent cent fois plus qu'ils ne leur procurent de satisfaction.
La singularité n'est donc vicieuse que lorsqu'elle fait agir les hommes contre les lumières de la raison, ou qu'elle les porte à se distinguer par quelques niaiseries ; comme je ne doute pas que tout le monde ne condamne les personnes qui se singularisent par les mauvaises mœurs , le désordre et l'impiété , je ne m'arrête qu'^ ceux qui se rendent remarquables par la bizarrerie de leurs habits, de leurs manières, de leurs discours ^ ou de telles autres choses de peu dHmportance dans la conduite de la vie civile. Il est certain qu'à tous égards, on doit donner beaucoup à la coutume; et quoique l'on puisse avoir quelque ombre de raison, pour ne suivre pas la foule, on doit sacrifier son humeur particulière et ses opinions aux usages reçus du public.
Il faut donc s'y prêter, et se ressouvenir qu'en suivant toujours le bon sens même , on peut paraître ridicule dans l'esprit de gens qui nous sont beaucoup inférieurs , et se rendre moins propre à être utile aux autres dans des affaires réellement importantes. Au reste, parmi nous, on voit trè&«peu de gens se singulariser dans les modes , les usages et les opinions reçues; mais combien n'en voit-on pas qui , de peur de se donner un ridicule , n'osent se
montrer ce qu'ils devraient être et ce que la vertu leur prescrit d'être?
La singularité n'est pas précisément un caractère^ c'est une simple manière d^être qui s'unit à tout autre caractère, et qui consiste à être soi , sans s'apercevoir qu'il soit différent des autres ; car , si l'on vient à le reconnaître, la singularité s'évanouit; c^est une énigme qui cesse de l'être, aussitôt que le mot en est connu. Quand on s'est aperçu qu'on est différent des autres , et que cette différence n'est pas un mérite , on ne peut guère persister que dans Taffectation 5 et c'est alors petitesse ou orgueil , ce qui revient au même , et produit le dégoût : au lieu que la singularité naturelle met un certain piquant dans la société , qui en ranime la langueur.
Les sots , qui connaissent souvent ce qu'ils n'ont pas , et qui s'imaginent que ce n'est que faute de s'en être avisés , voyant le succès de la singularité , se font singuliers ; et l'on sent ce que ce projet bizarre doit produire.
Au lieu de se borner à n'être rien, ce qui leur convenait si bien , ils veulent à toute force être quelque chose , et ils sont insupportables. Ayant remarqué ou plutôt entendu dire que des génies reconnus ne sont pas toujours exempts d'un grain de folie , ils tâchent d'imaginer des folies , et ne font que des sottises.
La fausse singularité n'est qu'une privation de carac^ tère , qui consiste , non - seulement à éviter d'être ce que sont les autres y mais à tâcher d'être uniquement ce qu'ils ne sont pas.
On voit de ces sociétés , où les caractères se sont partagés comme on distribue des rôles. L'un se fait phiiosophe, un autre plaisant, un troisième^ homme d'humeur.
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Tel se fait caustique , qui penchait d'abord à être complaisant; mais il a trouvé le rôle occupé. Quand on n'est rien , on a le choix de tout.
Il n'est pas étonnant que ces travers entrent dans la tète d'un sot; mais on est étonné de les rencontrer avec de l'esprit. Cela se remarque dans ceux qui , nés avec plus de vanité que d'orgueil , croient rendre leurs défauts brillans par la singularité^ en les outrant, plutôt que de s'appliquer à s'en corriger. Ils jouent leur propre caractère : ils étudient alors la nature, pour s'en écarter de plus en plus y et s'en former une particulière. Ils ne veulent rien faire ni dire qui ne s'éloigne du simple : et malheureusement, quand on cherche l'extraordinaire, on ne trouve que des platitudes. Les gens d'esprit même n'en ont jamais moins que lorsqu'ils tâchent d'en avoir.
On devrait sentir que le naturel qu'on cherche ne se trouve jan^ais , que l'effort produit l'excès , et que l'excèa décèle la fausseté du caractère. On veut jouer le brusque, et Ton devient féroce ; le vif, et l'on n'est que pétulant et étourdi. La bonté jouée d^énère en politesse contrainte» et se trahit enfin par l'aigreur : la fausse sincérité n'est qu'offensante. Et, quand elle pourrait s'imiter quelque tems, parce qu'elle ne consiste que dans des actes passagers, on n'atteindrait jamais à la franchise qui en est le principe, et qui en est une continuité de caractère. Elle est comme la probité; plusieurs actes qui y sont conformes n'en font pas la démonstration , et un seul de contraire la
détruit.
Enfin , toute affectation finit par se déceler , et l'on ve.
tombe alors au-dessous de sa valeur réelle. Tel est regardé
comme un sot , après et peut-être pour avoir été pris pour
SITUATION
Situation. ( Poésie dramatique» ) Eu fait de tragédie, dit l'abbé Nadal, c'est souvent un ëtat intéressant et doulonrenx^ c'est une contradiction de mouvemens €pn s'élèyfmt tout k la Ibis, et qui se balancent; c'est une indécision en nous de nos propres sentimens ^ dont le spectateur est plus instruit 9 ponr ainsi dire , ({ue nous-mêmes, sur ce 4|u'il y a à conclure de nos mœurs , si elles sont frappées comme elles doivent Tétre.
An nâlieu de toutes les considérations qui nous divisent et qui nous déchirent , nous semblons céder i des intérêts où nous inclinons le moins , notre vertu ne nous assure }amais plus que lorsque notre faiblesse gagne de son c6té plus de terrain : c'est alors que le poète , qui tient lians sa main le secret de nos démarches , est fixé par ses règles sur le parti q^'il doit nous iaire prendre , et traodie d'afgpis elle sur notre destinée.
C'est dans le Cid qu'il faut chercher le modèle des situations» Rodrigue est entre son honneur et son amour > Chimène est entre le meurtrier de son père et son amant ; elle est«Ditve des devoirs sacrés et une passion violente : c'est de là que naissent des agitations pbis inléressaotes les unes que les autres ; c'est là où s'épuisent tous les sentimens d«
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cœur humain « et toutes les oppositions que foriMnl deuil mobiles aussi puissans que l'honneur et l'amour.
La situation de Gornëlie, entre les cendres de Pompée et la présence de César , entre sa haine pour ce grand ri-f val et l'hommage respectueux qu'il rend à la vertu ; lea/ resseutimens en elle d'une ennemie implacable ^ sans que sa douleur prenne rien sur son estime pour César ; to«|t cela foriAe de chaque scène où ils se montrent ensemble > une situation différente. Dans de pareilles circonstances ^ leur silence même serait éloquent , et leur entrevue une poésie sublime; mais les présenter vis-à-vis l'un de l'autre» cest pour Cornélie avoir déjà fait les beaux vers et ces tirades magnifiques qui mettent les vertus romaines dami leur plus grand jour.
n est aisé de ne pas confondre les coups de théâtre et les situations : l'un est passager , et , à le bien prendre ^ n'est point une partie essentielle de la tragédie 9 puisqu'il serait facile d'y suppléer; mais la situation sort du sein du sujet et de l'enchaînement de quelques incidens , et par conséquent s*y trouve beaucoup plus liée à l'action.
Le Chevalier db Jaucourt.
Situation. ( Belles-L^ttres. ) Dans la poésie dramatique , on appeUe situation , un moment de l'action théâtrale ^ oày de la seule position des personnages, résulte pour )e spectateur un saisissement de crainte ou de pitié > si la situation est tragique ; de curiosité , d'impatience ou de maligne joie, si la situation est comique. C'est, dan9 l'un et dans l'autre genre,leplus infaillible moyen del'art^
Pour bieipi juger d'une situation 1^ il fmt supposer Jes
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acteurs muets dans ce moment critique^ et se demaniler à soi-même quel mouvement excitera dans le spectacle la seule vue de la scène. Si le spectateur , pour être ému, doit attendre qu'on ait parle, il n'y a plus de situation.
Le père de Rodrigue , outragé, dit à son fils : fai reçu un soufflet , mon bras affaibli par les ans n'a pu me venger ; voilà mon épée, venge moi. — De qui ? — Du père de Ghimène. Rodrigue, dès ce moment, n'a qu'à rester immobile et muet d'étonnement et de douleur ; nous sentirons , avant qu'il le dise, le coup terrible qui l'accable.
Ce même Rodrigue se présente aux yeux de Chimène, l'épée nue et sanglante à la main : l'impression de cet objet n'a pas besoin, pour être sentie, des paroles qui vont la suivre.
Chimène, à son tour, va se jeter ^ux pieds du roi, et den\ander vengeance contre un coupable qu'elle adore : ces mots, «£re, sire ^justice /nous en disent assez; et tous les cœurs , comme le sien , sont déchirés dans ce moment. La situation tragique est tantôt. ce que les Latins appelaient rerum angustiœ , un détroit dans lequel l'acteur se voit comme entre deux écueils , ou sur le bord de deux abîmes : telle est la situation du Cid ; telle est celle de Zamor , lorsqu'on lui propose le choix , ou de renoncer à ses dieux , ou de voir périr sa maîtresse ; telle est celle de Mérope , réduite à l'alternative , ou de donner sa main au meurtrier de son époux , ou de voir immoler son fils ; telle est la fameuse situation de Phocas , dans Héraclius , lorsque, entre son fils et son ennemi, et ne pouvant discerner l'un de l'autre, il dit ces vers si beaux et tant de foi* cités :
O malheureui Fbocas! ô trop heuieuz Maurice i
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. Tu retrouve* deux fils pour mourir aprë* toi» Et je D'en puis trouver pour régner après moi.
Tantôt elle ressemble à la position d'un vaisseau battu par deux vents opposés, ou au combat de deux vents con« traires : c'est le cboc de deux passions ou de deux puissans intérêts; tel est , dans l'âme d'Agamemnon^ le combat de l'ambition et de la nature, de la tendresse et de l'orgueil ; tel est , dans l'âme d'Orosmane , le combat de l'amour et de la vengeance ; tel est , entre Oreste et Pylade , le combat de l'amitié ; entre Agamemnon et Acbille , celai de l'orgueil irrité ; entre Zamti et Idamé , celui de l'héroïsme et de l'amour maternel.
Tantôt c'est un simple danger, mais pressant, terrible^ inconnu à celui qui en est menacé. L'acteur ressemble alors au voyageur qui va marcber sur un serpent , ou qui j. la nuit y va tomber dans un précipice : telle est la situation de Britannicus , lorsqu'il se confie à Narcisse; telle , et plus effroyable encore, est la situation d'Œdipe, cher* chant le meurtrier de Laïus ; telle est la situation de Mé* rope et d'Iphigénie, sur le point d'immoler, l'une son fils, l'autre son frère.
Tantôt c'est comme un orage qui gronde sûr la tête du
personnage intéressant , ou un naufrage , au milieu duquel il est au moment de périr : l'horreur du danger lui est connue , mais sans espoir d'y échapper : telle est la situation d'Hécube, d'Andromaque , de Cly temnestre , à qui on arrache leurs enfans.
Les situations comiques sont les momensu de l'action qui mettent le plus en évidence l'adresse des fripons, la sottise des dupes, le faible, le travers, le ridicule enfin, du personnage qu'on veut jouer. Pour exemples de ces situar
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tiens comiques , se présentent en foule les scêned de Molière; et ces exemples sont la preuve que le comique do situation est presque indépendant dès détails et du style , pour en rire jusqu'aux éclats ; il suffit de se rappeler , même confusément , les situations de VJÈcoh des Maris , du Tartufe i^ de VAi^àrOy des Deux Sosies y de Crèorge Dandin ^ etc.
Le premier soin du poète , dans l'un ou Fautre genre ^ doit donc être de former son intrigue de situations touchantes où plaisantes par elles-mêmes , sans se flatter que les détdls, Fesprit, le sentiment et l'éloquence même, ^puissent jamais y suppléer. Son action ainsi disposée, '^qu'il prenne soin d'y joindre les développemens que la situation demandé , et que la nature lui indique ; qu'il y emploie le langage propre aux caractères , aux mœurs j à la qualité des personnes; il aura presque atteint le but de l'art X mais ce n'est pas assez ^ s'il n'a de plus obsenré le3 passages , les gradations d'une situation à l'autre ; et c'est U graùde difficulté.
On réussit plus conmiuném'ent à inventer des situations qu'à les bien amener et à les bien lier ensemble. La crainte d'être froid et languissant , fait quelquefois qu'on les brusque et qu'on les entasse; alors le naturel, la vraisemblance, rintérôt même n'y est plus. Ce n'est point par secousses que rame des spectateurs veut être émue : un coup de foudre imprévu les étonne, mais ne fait que les étourdir; pour que Torage imprime sa terreur, il faut qu'il soit gradué, qu'on l'ait vu se former de loin, et qu'on Fait entendu gronder.
C'est peu même de savoir amener les situations avec vraisemblance , et les graduer avec art ; quand le person-
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nage j est engagé , il faut savoir l'en faire sortir, soit pour le tirer de péril ou de peine au moment que l'action l'exige, «oit pour l'engager dans une situation ou plus tragique, ou plus risible encore.
Lorscpie , dans le Philoclète de Sopbode, Néoptolètne a rendu à Philoclète ses armes, on se demande, comment^ par la seule persuasion , ce cœur ulcéré, sera-t-il adouci? et on attend ce prodige , ou de ta vertu de Néoptolème » ou de l'éloquence d'Ulysse; mais dans la pièce de Sophocle, ni Tune ni l'autre ne Fopère ; voilà une irHuation manquée. Dans Citina, Rodogune^ Alaire^ lorsqu'Étti*lie et Cinna sont ecnvaincus de trahison , lorsque Zamor a tué Gusman et qu'il est pris, lorsqu'Antiochus a le poison sur les lèvres , on se demande par quels prodiges écbapperont-ils à la mort? et la clémence d'Augure, la religion de Gusman^ l'idée qui se présente à Bodognne de faire faire Fessai de la coupe, viennent dénouer tout naturellement ce qui paraissait rnsoluUe.
Quant aux situations passagères , la réponse d'Éwilie :
Qu'il dégage ta foi £« qu'il cfaoûîMe âpiès eoUe la mort et moi.
La réponse de Curiace :
Dîi-loi que l'amitié , l'alliance et Tamoiir , lie pourront empêcher que lei trois Goriaccf Ne serrent leur pays contre les trois Horaoes.
La réponse de Chîmène :
Malgré des feux si beaux qui troublent ma colère , Je ferai mon possible à bien venger mon père ; Mail malgré la rigueur d'un si cruel de? oir » Mon unique souhait est de ne rien pouToir.;
La réponse d'Âlzire :
Ta probité te parle , il faut n'écoater qu'elle.
sont des modèles accomplis des plus heureuses solutions* Dans le comique, un excellent moyen de sortir d'une situation qui paraît sans ressource y c'est la ruse qu'em-< ploie la fonme de George Dandin ^ lorsqu'elle fait semblant de se ttter , et qu'elle réussit , par la frayeur qu'elle lui cause y à le mettre dehors, et à rentrer chez elle.
Le moyen qu'emploie Isabelle, dansi Y Ecole dea Maris^ pour empêcher Sgonarelle d'ouvrir la lettre ^
Lui voulei-TOOs donner à croÎM que e'est moi F
xi^est ni moins naturel , ni moins Ingénieux , et il est d^^uu plus fin comique- Mais le prodige de l'art^ pour se tirer d'Une situation difficile j c'est ce trait de caractère du Tartufe :
Oui, moB frère, fe luis ub méchant, hb coupable ,. Vn malbenreuz pécheur, tout plein d'iniquité % Le plus grand scélérat qui Jamais ait été.
Ce serait là le dernier degré de perfection du comique , si dans la mémepièoe, et après cettejsituation, on n'en trou^ Tait une encore plus étonnante : je parle de celle de la table , au-delà de laquelle on ne peut rien imaginer.
Mi^RMONTEJi*
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SOBRIÉTÉ
OOBRIÉTÉ. (Morale.) Tempërance dans le boire et le manger, ou^ pour mieux dire , dans la recherche des jUbî* sirs de la table.
La sobriété , en fait de nourriture , a , dW eoté , pour opposé la gourmandise 9 et de l'autre, une trop grande macération. La sobriété dans le boire a pour contraire l'ivrognerie.
Je crois que la sobriété est une vertu très-recommandable; ce n'est pas Épictèle et Sénèque qui m'en ont le mieux convaincu par leurs sentences outrées, c'est im bomme du monde , dont le suffrage ne doit être suspect i personne. C'est Horace , qui , dans la pratique , s'est quel- ^fois laissé séduire par la doctrine d'Âristippe, mais qui goûtait réellement la morale sobre d'Épicure.
Comme ami de Mécène, il n'osait pas louer directement la sobriété i la cour d'Auguste $ mais il en fait l'éloge dans ses écrits d'une manière plus fine et plus persuasive, que s il eût traité son sujet en moraliste. Il dit que la sobriété suffit à l'appétit , que par conséquent elle doit suffire à la bonne chère , et qu'enfin elle procure de grands avantages ^ l'esprit et au corps. Ces propositions sont d'une vérité sensible; mais le poète n'a garde de les débiter lui-même. 11 les met dans la bouche d'un homme de province, plein ^e bon sens , qui , sans sortir de son caractère et sans dog- ^^aliser , débite ses réflexions judicieuses avec une naïveté
yA ESPlllT
qui les fait aimer. Je prie le lecteui: de F^couteri «'est dans
sa satire i/j L JI :
Qua virtus 9 et i^uanta 9 boni^* tii vioere paivo : ( Nec meus hin sermo esi ^ sed quem prœcepii OfeUus BusUcm , o& normis sapiens , crassâque Minerçâ ) Disciie^ non inier lancés , mensasque nUentes ^ Qukm stupet insanis ades fidgonbus , et çuùm AcoUnis falsis cudmus meliora récusât i Verum hic impransi mecum disquirile. Cur hoc f Dicam sipoiero. MalèvdUm examinai omnis Cofruptus judex.
« Mes amis , la sobriété n'est point une petite tettu. Cs n'est paè moi qui le dis^ c'est Ofellus, c'est un campagnard éans étude 9 à qui un bon sens naturel tient lieu de toute pbilosopliie et de toute littérature. Yenes apprendre de lui cette importante maxime; mais ne comptez pas de fapptetidre dans ces fepas somptueux, où la table est emfcaitasséè pair le grand hontbre de services , où les yettx isont épris de l'éclat d'utie folle magnificence , et où Pesprit disposé à receToir de fausses iinpressions , ne laisse âttcun accès à la vérité. C'est à jeun qu'il faut examiner cette matière. Et pourquoi à jeun ? En voici la taison , ou je suis bleu trompé : c'est qu'un juge corrompu ti'cst pas en état de bien jtiger d'une affaire. »
Dans k satine -i^ty, /. //, v. io5 , dorace tiè peut encore é'emp^ket de louer inditectement les avantages de k ^briété. Il feint qu'un de ses esclaves , profitant de la liberté que lui donnait la fête des Saturnales , lui déclare Cette Vérité, en lui reprochant son intempérance. «Ooye«i^us y lui dit-il y être bien heureux et moins puni que moi^
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quand ydus chercliez avec tant d'empressement ces tables servies dëlicatement et à grands frais ? Ce qui arrive de l&y c'est que ces frëquens excès de bouche vous remplissent 1 estomac de sucs acres et indigestes ; c'est que vos jambes chancelantes ^refusent de soutenir im corps ruine de débauches, »
Qui, tu rmpumiior ilia^ Quœ pajvo sumi nequeunt obsonia captas ?
Nempe inamarescuni epulœ sine fine petkœ ^ lUusi^ue pedes pitiosum ferre récusant Corpus,
Il est donc vrai que la sobriété tend à conserver la santë, et que l'art d^apprèter les mets pour irriter l'appëtit des hommes au-^elà des vrais besoins , est un art destructeur. Dans le tems où Rome comptait ses victoires par ses combats, on ne donnait point un taljent de gages à un cuisi-» nier; le lait et les lëgumes^ apprêtas simplement , faisaient la nourriture des consuls , et les dieux habitaient dans des temples de bois. Mais lorsque les richesses devinrent immenses, l'ennemi les attaqua , et confondit par sa valeur ces sybarites orgueilleux.
Je sais qu'il est impossible de fixer des règles sur cette partie de la temp&ance, parce que la même chose peut être bonne à l'un et excè3 pour un autre ; mais il y a peu de gens qui ne sachent par expérience quelle sorte et quelle quantité de nourriture convient à leur tempérament. Sî nies lecteurs étaient mes malades , et que j'eusse à leur prescrire des règles de sobriété proportionnées à Fétat de chacun, je leur dirais de faire leurs repas les plus simples î^u serait possible , et d'éviter les ragoûts propres à leur
donner un faux appétit , ou le ranimer lorsqu'il est presque éteint. Pour ce qui regarde la boisson y je serais assez de l'avis du chevalier Temple. « Le premier verre de vin , dit- il, est pour moi^ le second pour mes amis, le troisième pour la joie , et le quatrième pour mes ennemis. » Mais parce qu'un homme qui vit dans le monde ne saurait observer ces sortes de règles à la rigueur , et qu'il ne fait pas toujours mal de les transgresser quelquefois , je lui conseillerais alors de tems en tems des jours d'abstinence pour rétablir son corps , le délivrer de la pléthore des humeurs , et procurer , par l'exercice , de l'clasticitë aux ressorts affaiblis de sa machine*
Le Chepalier de jAUCOURr.
SOBRIQUET
Sobriquet. ( Littérature. ) Sorte de surnom ou d'épithète burlesque qu'on donne le plus souvent à quelqu'un, pour le tourner en ridicide.
Ce ridicule ne naît pas seulement d'un choix affecté d'e^Epressions triviales propres à rendre ces épithètes plus significatives ou plus piquantes , mais de Inapplication qui s'en fait souvent à des noms de personnes considérables d'ailleurs , et qui produit un contraste singulier d'idées sérieuses et plaisantes ; nobles et viles , bizarrement opposées , telles que peuvent l'être , dans un même sujet , celles d'une haute naissance avec des inclinations basses ; de la majesté royale , avec des difformités de corps , repu-
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lées honteuses par le vulgaire ; d'une dignité respectable, avec des mœurs corrompues , ou d'un titre fastueux , avec la paresse et la pusillanimitë.
Ainsi ^ lorsqu'avec les noms propres d'un souverain pontife, d'un empereur illustre, d'un grand roi, d'un prince magnifique, d'un général fameux, on trouvera joints les surnoms de Groin'de-porc , de Barberouaae ^ ie Pied tortu, ^ Êveille-^chien y de Pain^en^boucfie ^ cette union excitera presque toujours des idées d'un ridicale plus ou moins grand.
Quant à l'origine de ces surnoms , il est inutile de la rectiercher ailleurs que dans la malignité de ceux qui les donnent et dans les défauts réels ou apparens de ceux à
I qui on les impose : elle éclate surtout à l'égard des per^ sonnes dont la prospérité ou les richesses excitent l'envie ou dont l'autorité , quelque légitime qu'elle soit , parait
I insupportable ; elle ne respecte ni la tiare , ni la pourpre : c est une ressource qui ne manque jamais à un peuple op-
I primé; et ces marques de sa vengeance sont d'autant plus à craindre , que non-seulement il est impossible d'en dé-
I couvrir Fauteur, mais que ni l'autorité, ni la force, ni le
: laps de tems , ne sont capables de les effacer. On peut se rappeler , à l'occasion de ce caractère indélébile ( s'il est permis d'user ici de ce terme )*, les efforts inutiles que fit un archiduc , appelé Frédéric , pour faire oublier le sur^ T^omàe Bourse- P^ide, dont il se trouvait offensé : le peuple, dans un pays où il était relégué, le lui avait donné dans le tems d'une disgrâce qui Tavait réduit à une extrême disette. Lorsqu'une fortune meilleure l'eut rétabli dans ses états , il eut beau , pour marquer son opulence , ^ire dorer jusqu'à la couverture de son palais, le suarnom
78 MPRIT
lui resta toujours ; il faut aussi convenir que #^ eût fait du bien au peuple , au liei^ de dorer sjQu palais , son sobriquet eût été changé en un surnom pliein de gloire.
Il arriva quelque chose de semblable à Charles de Sicile, surnommé Sans-Terre ^ sobriquet qui ne lui avait été donné que parce qu'effectivement il fut long -tenu sans états ; il ne le perdit point , lors même que Bjobert son père lui eut cédé la Calabre«
Il est aisé de comprendre 9 par ce qu'on vient d'observer de l'origine et de la nature des sobriquets 9 quelles sont les sources communes d'où on les tire. Toutes les imperfections du corps, tous les défauts de l'esprit des hommes 9 leurs moeurs, leurs passions, leurs mauvaises habitudes^ leurs vices, leurs actions, de quelque nature qu'elles soient, tout y contribue.
A l'égard de la forme , elle ne consiste pas seulement dans l'usage de simples épithètes, on les relève souvent par des expressions figurées , dont quelques-unes ne sont quelquefois que des jeux de mots, comme dans celui ae biberiu» meroj pour Tiberiua Nero, à cause de sa passion pour le vin; et dans celui de Cacœrgète^ applique à Ptolomée YII, roi d'Egypte, pour le qualifier de mauvais prince, par imitation d'i^f^erg^è^^ , qui désigne un prince bienfaisant; tel est encore celui i!Epimane\ donné à Àntiochus IV, qui, au lieu SÉpiplmne ou roi illustre, dont il usurpait le titre , ne signifie qu'un furieux.
D'autres sobriquets sont ironiques et tournés en contre-vérités , Qonmie celui àepoëte lauréat que les Anglais donnent aux nuiuvais poètes.
U y en a souvent dont la malignité consiste dans femprunt du nom de qudque animal ou de quelques personnes
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câèbres^ i^otdes dans l'histoire par leurs âgures ou leurs vices, dont on fait une comparaison ayec la personne qu'on veut charger; les Syriens tirèrept de la ressemblance du nez crochu d'Antiochu# YHl pu bec d'uu griffon, le sobriquet de grypua , qui lui est r^té ; et l'on connait assez dans l'histoire ancienne % le^ prince^ et les personnes célèbres à qui on a donné ceux die houe , ceux de cochon j èHâne^ de veau^ de taureau et Amours y comme on donne aujourd'hui ceux de Silène , 4'Ésopey de Sardanapale et de Messaline aux personnes qui leur res«^ semblent par la figure ou par les moeurs.
Mais, de toutes les expressions figurées » cidle qui forme les plus ingénieux sobriquets (si l'on veut convenir qu'il y ait quelque s^l dans cette sorte de . production de l'esprit), c'est l'allusion fondée sur un^ connaissance de faits singuliers , dont l'idée prête une sorte d'agrément au ridicule.
Ces différentes formes peuvent se réduire à quatre, qui font autant de genres de surnoms burlesques ; ceux dont la note est indifférente , ceux qui n'en impriment qu'une légère , ceux qui sont injurieux-, et ceux qui sont honorables.
Pour donner lieu à ceux du premier genre, il n'a fallu qu'un attachement à quelque mode singulière de coiffure ou d'habillement , quelque coutnme particulière, quelque action peu importante : ainsi 9 les sobriquets de pogonate ou harhe loNgw, donnés à Constan;tin Y, empereur de Constagntin(P{>](e ; 4^ cr^u^ à Soleslas , roi de Pologne ; de grùegoaellei à Geçffroi 1er, comte 4'An}ou; de court$^ mantelf à Henri H, roi d'Angleterre; de longue épée^ k Guillaume, duc de Norma^ie; et de hache f à Baur
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douîn Vn, comte de Flandre, n'ont jamais pu blesser la réputation de ces princes.
Les Romains appelaient sîgnum ce genre de surnoms, et Faction de le donner, signijicare.
Ceux du second genre ont pour objet quelque légère imperfection du corps ou de l'esprit , certains ëvénemens et certaines actions qui , quoique innocentes , ont une espèce de ridicule. C'est ce que Cîcçron a entendu par turpicula, suhturpia, et quasi deformia. Si Socrate, par exemple , se montrait peu sensible au surnom de camardy beaucoup s'en trouveraient offenses : celui de cracheur n'était point honorable à Uladislas , roi de Bohème, etc.
Ceux du troisième genre sont beaucoup plus piquans, en ce qu'ils ont pour objet les difformités du corps les plus considérables, ou les plus grandes disgrâces delà fortune, et dont la honte est souvent plus difficile à supporter que la douleur qui les accompagne.
Ceux du quatrième genre , n'ont pour objet que ce qu'il y a de plus rare dans les qualités du corps , de plus noble dans celles de l'esprit et du cœur , de plus admirable dans les mœurs , et de plus grand dans les actions. Le propre de ces surnoms est d'être caractérisés d'une manière plaisante^ et qui, quoiqu'elle tienne de la raillerie^ ne laisse jamais qu'une idée honorable.
Ainsi les surnoms de broa-de-fer^ et de cotte^e-fer, imposés l'un à Baudouin I*' , comte de Flandres , et l'autre à Edmond II , roi d'Angleterre , sont de vrais éloges de la force du corps dont ces princes étaient doués ; tel est aussi celui de temporiaeur^ presque toujours choquant, et qu» fiiit pour Fabius l'apologie de sa politique militaire, comzBe
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celui de sans-peur marque à l'ëgard de Riobard , duc dé Normandie 9 et de Jean ^ duc de Bourgogne ^ leut îùtfi?pidité.
Il y a des caractères accidentels qui eu établissent encore des genres particuliers. Les uns peuvent convenir 2[ plusieurs î)èrsbnnes, comme les surnoms de borgne ^ de bossu ^ de boiteux j de ThaùOaisi d'autres ne sont guère appliqués qu'à une seule, comme le surnom de Copro^ nyme imposé à Constantin IV, et celui de Caracalla au quatrième dés AntonfnsJ
Les sobriquets ou surnoms que se donnent réciproquement lès babitans d'une petite ville , d'un bourg ou d'un! hameau, ne consisteiit ordinairement qu'en quelques épiibètes si triviales et si grossières ; qu'il n'y aurait point d'honneur à en rapporter des eifemples.
n n'eii est paë dé méinë de ceùt qài naiisent dan^ l'enccintè des ôamps ; ils sont tnat-qués à un eoin dé vivacité et de liberté particulières aux miïîtaires.
Il y en a enfin d'héréditaires , et qui n'ayant été d'à* bord attribués qu'^à Unie seule persôiïne,' ônf ensuite passé à ses descendant, et lui otat tenu Keu de nom propre. Tels sont la plupart dès surnoms dés Romains illustrés ,' du tems de la république ^ que les auteurs de Fhîstôire romaine qui ont écrit en grec, ont cru leur être tellement propres, qu'ils rie leur ont été que la terminaison latine , comme Denys d'Halicàrnassé Fa fait de ceux de Koucpoç et de KopvooToç ; car il ne faut pas s^imaginer , comme Font cru quelques antiquaires , que les magistrats sur les* médailles desquels on lit les surnoms^ à^JEnobarbus^ de NasOj de CrassipeSj de Scaurusj de Bibulus, soient lés hommes des familles Domitia^ Axsia^ FUria, Amilici^
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Calpurniaj qui avaient la barbe rousse^ le nez long^ des pieds contrefaits^ de gros talons^ et qui étaient adonnés au vin. Il y a au contraire dans cette république certaines familles qui n'ont tiré leur nom que d'un de ces sortes de sobriquets, que le premier de la famille a porté, comme la Claudia qui a tiré le sien d'un boiteux. La même chose est arrivée en notre pays , aussi-bien que dans beaucoup d^autres.
Cependant ces surnoms tels qu'ils ont été, sont devenus d'un grand avantage dans la chronologie et dans l'histoire. Il faut convenir que si quelque chose est capable de diminuer la confusion que peut causer dans l'esprit une multitude d'objets semblables y tels que ce nombre prodigieux de rois et de souverains , qui dans les monarchies anciennes et modernes , se succèdent les uns aux autres sous les mêmes noms ; c'est l'attention aux surnoms par lesquels ils y sont distingués. Ces surnoms nous aident beaucoup à reconnaître les princes ^ au tems desquels les événemens doivent se rapporter , et à y fixer des époques certaines.
L'usage en est nécessaire, pour donner aux généalogies des familles qui ont possédé les grands empires et les moindres états, cette clarté qui. leur est essentielle.
C'est par le défaut de surnoms , que la généalogie des Pharaons, dont Josephe et Eusèbe ont dit que les noms étaient plutôt de dignité que de famille , est si obscure. Combien , au contraire , la précaution de les avoir ajoutés aux surnoms tirés de l'ordre numéral, sauve-t-elle de méprises et d'erreurs dans l'histoire des Âlexandres de Macédoine , des Ptolomées d'Egypte , des Ântiochus de Syrie, des Mithridates de Pont, des Nicomèdes de Bi-
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tliynie, des Ântonins et des Gonstantlns de l'empire^ des Louis et des Charles de France , etc. Si les épithètes de riches , Je grands , de conservateurs , etc. , dont les peupies honorèrent autrefois qnelques-uns des princes de ces familles y laissent dans la mémoire une impression plus forte que celles qui sont tirëes de l'ordre progressif de premier, second, troisième, et des nombres suivans, les surnoms burlesques de nez de griffon , de ventru , de joueur de flûte, ai efféminé j de martel y de fainéant^ de halafré, ny en font-ils pas une dont les traces ne sont pas moins profondes? Horace faisant la comparaison du sérieux et du plaisant , ne feint point de donner la préférence à ce dernier.
Dîsdi emm ciUus^ meminiiçue UhenUus iUuâ Quod guis dendei , guam çuod probat et veneraiur.
Combien y a-t-îl même de familles illustres dans les anciennes monarchies, et dans celles du moyen âge, dont les branches ne sont distinguées que par les sobriquets des chefs qui y ont fait des souches différentes! On le voit dans les familles romaines, la Domitia^ dont les deux branches ont chacune pour auteur un homme à surnom burlesque , Fun Calvinua , et l'autre Ahenobarhua 5 et dans la Comelia , de laquelle étaient les Scipiôns , où le premier qui a été connu par le surnom de Naaica, a donné son nom à une branche qui ne doit pas être confondue avec celle de l'Africain.
Une autre partie essentielle de l'histoire , est la représentation des caractères des différens personnages qu'elle introduit sur la scène ; c'est ce que font les surnoms par des expressions qui sont comme des portraits en raccourci
des hommes les plus célèbres; mais il faut avouer que par rapport à la ressemblance qui doit faire le mérite de ces portraits y les surnoms plaisans l'emportent de beaucoup sur ceux du genre sérieux.
Les premiers trompent rarement , parce qu'ils expriment presque toujoiKs les caractères dans le vrai; ce sont des témoignages irréprockaBles , des décisions prononcées par la voix du peuple, des traits de crayon libres tirés d'après le naturel , des Coups de pinceau hardis qui ne sont pas seulement des portraits de Textérieinr des hommes y mais qui nous représentent encore ce q^'il y a en eux de plus caché.
Ainsi l'obscurité de l'origine de Aîiehel V, empereur de Gonstantinople, dont lès parens cal&tâient des vaisseaux , nous est rappelée par son surnom de Calaphatea^ la basse naissance du pape Benoît XII , fils d'un boulanger français , par celui de Jacques du Four, qui lui fut donné étant cardinal; et l'opprobre de l'ancienne profession de Valére Maximieh devenu empereur , par celui i^Armeniariuâ.
L'événement heureux pour le fils d'Othon, duc de Saxe 9 qui fut élevé à l'empire , et qui, lorsqu'il s'y attendait le moins^ en apprit la nouvelle au milieu d'une partie de chasse , est signalé par le surnom de V Oiseleur, qui le distingue die tous les Henri.
L'empressement de l'cmpereut Léon pour détruire le culte des images est bien marqué dans le terme à^ïcono' claate.
La mauvaise fortune qu'essuya Frédéric I, duc de Saxe^ par la captivité dans laquelle son père le tint, est devenue mémorable par le surnom de Mordu qui lui est resté.
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La mort ignominieuse du dernier des Ântonins y dont les soldats jetèrent le cadavre dans le Tibre , après l'avoir traîné par les raes dje Rome ^ ne s'oubliera jamais à la vue 4es épithètes de Tractitius et de TiherinUia^ àoxA Afirelius Victor dit qu'il fut cliargë.
Ainsi, rieu n'est à négliger dans l'étude de l'histoire ; les termes les plus bas, les plus grossiers ou les plus injurieux, et qui semblent n'avoir jamais été que le partage d'une vile populace , ne sont pas pour cela ipdignes de . l'attention d^s savaus.
Le Chepalier de Jaucoukt.
SOCIÉTÉ
Oociini. {Morah*) Les boQimes sont faits pour vivre en société; si l^intention de Dieu eût <i^.té que chaque homme vécût seul , et séparé des autresu, il aurait donné à chacuqi d'eux des qualités propres..£t suffisantes pour ce genre de vie solitaire ; s'il n'a pas suivi cette route , c'est. 9pparemment parce qu'il a voulu que les liens du sang et. de la naissance commençassent à forQier entre les hommes cette upion plus étendue qu'il voulait établir entre eux; la plupart des facultés de l'homme.» $es inclinations naturelles , sa faiblesse, ses besoin^ ,^ sont autant de preuves certaines de cette intentioa du Créateur» Tell^o est en çfTet la nature et la constitution de l'homme , que hors de la société , il ne saurait ni conserver sa vie , ,ni déve-»
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lopper et perfectionner ses facultés et ses talens^ ni s^ procurer un vrai et solide bonheur. Que deviendrait , je TOUS prie y un enfant ,, si une main bienfaisante etsecourable ne pourvoyait à ses besoins ? Il faut qu'il périsse si personne ne prend soin de lui ; et cet état de faiblesse et d!*indigence demande même des secours long-tems continués; suivez-le dans sa jeunesse, vous n'y trouverez que grossièreté, qu'ignorance , qu'idées confuses; vous ne verrez en lui , s'il est abandonné à lui-même , qu'un ani- • mal sauvage , et peut-être féroce ; ignorant toutes les commodités de la vie, plongé dans l'oisiveté , en proie à l'ennui et aux soucis dévorans. Parvient-on à la. vieillesse ^ c'est un retour [d'infirmités 9 qui nous rendent presque aussi [dépendans des autres , que nous l'étions dans l'enfance imbécille. Cette dépendance seTait encore plus sentir dans les accidens et dans les maladies; c'est ce que dépeignait Jfort bien Sénéque ( Senec. , de benef. , /• If^j c. xvilj. ) « D'où dépend notre sûreté , si ce n'est des services mutuels ? il n'y a que ce commerce de bienfaits qui rende la vie commode , et qui nous mette en état de nous défendre contre les insultes et les invasions imprévues; quel serait le sort du genre humain , si chacun vivait à part? autant d'hommes, autant de proies et de victimes pour les autres animaux , un sang fort aisé à répandre , en un mot la faiblesse même. Eu effet , les autres animaux ont des forces suffisantes pour se défendre ; tous ceux qui doivent être vagabonds , et à qui leur férocité ne permet pas de vivre en troupes, naissent pour ainsi dire armés , au lieu que l'honune est de toute part environné de faiblesse, n'ayant pour armes ni dents ni griffes; mais les forces qui lui manquent quand il se trouve
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seul, il les trouve en s'unissant avec ses semblables; Dieu, pour le dédommager, lui a donne deux choses, qui lui rendent sa supériorité sur les animaux , je veux dire la raison et la sociabilité, par où celui qui, seul, ne pouvait résister à personne , devient le tout ; la société lui donne l'empire sur les autres animaux ; la société fait que , non content de l'élément où il est né, il étend son domaine jusques sur ïa mer ; c'est la même union qui lui fournit des remèdes dans ses maladies , des secours dans sa vieillesse , du soulagement à ses douleurs et à ses chagrins ; c'est elle qui le met , pour ainsi dire , en état de braver ta fortune. Otez la sociabilité , vous détruirez l'union da genre humain , d'où dépend là conservation et tout lé bonheur de la vie. x>
La société étant si nécessaire à l'homme, Dieu lui a aussi donné une constitution , des facultés , des talens qui le rendent très-propre k cet état ; telle est , par exemple, la faculté de la parole, qui nous donne le moyen de communiquer nos pensées avec tant de facilité et de promptitude , et qui , hors de la société , ne serait d'aucun usage. On peut dire la même chose du penchant à l'imitation , et de ce merveilleux mécanisme qui fait que les passions et toutes les impressions de l'âme , se communiquent si aisément d'un cerveau à l'autre 5 il suffit qu'un homme paraisse ému, pour nous émouvoir et nous attendrir pour lui : hoTTio sum , humani à me nïhil alienum puto. Si quelqu'un vous aborde avec la joie peinte sur le visage , il excite en nous un sentiment de Joie ; les larmes d'un inconnu nous touchent , avant même que nous en sachions la cause , et les cris d'un homme qui ije tient à nous que par l'humanité , nous font courir à son secours,
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par un mouvement machinal qui prcScède toute délibération. Ce n'est pas tout : nous voyons que la nature a voulu partager et distribue;: différemment }es ^ien$ entre les hommes • en donnant aux uns une aptitude de bien faire certaines choses j qui sont comme impossibles à d'autres ; tandis qi^e peu:[f-ci , à \e^ tour , ont unje industrie qu'elle a refusé aux premi(çrs ; aipsi ^ si )es besoins iiatiirelj^^ des hommes les fpnt dépendre les uxis des autrjes ^ 1^ diversité des talens qui les rend propres à s'aider mutuellement, les }ie et Les unit. Ce sont-là autant d'indices bien potanifestes de la de^tinatiofi de l'homme pour la spciéié^^
Mais si nous consultons notre penchant, npus sentir 1:0ns aussi que notre cœur se porte xjiaturellfepienjL à $puhaiter la compagnie die nos semblables^ et à craiiidre une. solitude entière comme un état d'abandon et d'ennui. Que si l'on recherche d'où nous vient pçite inclination liante e\ sociable^ on trouvera qu'elle nous a été donnée, très à propos par F Auteur de notre être, parce que c'est dans la société que l'homme trouve le remède à la plupart de ses besoins 9 et; l'occasion d'exercer la plupart de ses facultés; c'est là, surtout 9 qu'il peut éprouver et manifester ces sentlmens , auxquels la nature a attaché tant de. douceur, la bienveillance, l'amitié j» la coxnpassion, la générosité : car tel est le charnoue de ces affectiQns sociables, que de Ijà naissent nos plaisirs les plu^ purs. Rieu en effet de si satisfaisant , ni de si flatteur 9 que de penser que Ton mérite l'estime et l'amitié d'autrui 5 U $cience acquiert uu nouveau prix, quand elle peut se produire ^u dehors, et jamais la joie n'est plus vive que lorsqu'on peut la faire éclater aux yeux des autres, ou la répandre dans le sein d'un ami; elle redouble en se communiquant, parce quH.
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notre propre satisfaction ^ joint Fagrt^able idée que nou$ en ca^soDS aussi aux autres , et que par là nous les atta-r choDS darantage à pous ; le chagriu , au contraire 9 diminue et s'adoucît , en le partageant avec quelqu'un , comme un fardeau s'allège quand une personne officieuse nou^ aide à le porter. Ainsi , tout nous invite jà Pëta( de société; le besoin nç^s en fait une nécessité , jtç penchant nous en fait un plaisir, et le;^ dispositions que nous y apportons naturellement , nous pxontrent que p'est en effet l'inteur tioD de notre Créateur. Si le christianisme canonise de^ solitaires 9 il j^ leur en &it pas moins vue suprême loi , delà charité et de la justice , et par là il leur suppose um I rapport essentiel avec le prochain; mais, sans nous arrêter à l'état où les hommes peuvent être élevés , par des lu- I mières surnaturelles , considérons-les ici exi tant quHU ' sont conduits par la i::aison humaine.
! Toute l'écopomie de la société humaine est appuyée sur ce prinçipie général et simple : Je a)eux ^tre heureux^ I mois je yia avec des hommes, qui, comme piçi, veulent être heureux égàkm^ent chacun de leur côté : cher-^ j c/io/M le mjoyen de procurer ruotre bonheur en procurant \ le leur j ou du moins sansyjavfuais nuire. Nous trouvons, I ce pripcipe gr^vë daps notre cœur $ si , dW côté, le Créa-', leur amis Tainour de nous-mêpes; de l'autre , la mêmes. main y a imprimé un sentiment de bienveillance pouic &0S «emhiUblesf ces deux penchant ^ quoique distincts, l'un de Fautre , n'ont pourtaxit rien d'opposé ; et Dieu ^ j qui les a mi» en pQUs , les a destinés à agir de concert , pours'eptrVider, et nuUepieut pourjse détruire; aussi I les cœurs bien Êiits «t généraux trouvent-ils la satisfaction i \ plu$ pure à faire du biçn aui au^. hpoimes, nar^e
qu'ils ne font en cela que suivre une pente que la nature leur a donnée. Les moralistes ont donné à ce germe de bienveillance , qui se développe dans les hommes , le nom de sociabilité. Du principe de la sociabilité^ découlent, comme de leur source , toutes les lois de la société, et tous nos devoirs envers les autres hommes , tant généraux que particuliers. Tel est le fondement de toute la sagesse humaine , la source de toutes les vertus purement naturelles y et le principe général de toute la morale et de toute la soeiété civile.
1^ Le bien commun doit être la règle suprétne de notre conduite, et nous ne devons jamais chercher notre avantage particulier , au préjudice de l'avantage public ; c'est ce qu'exige de nous Funion que Dieu a établie entre les hommes.
2® L'esprit de sociabilité doit être universel : la société humaine embrasse tous les hommes avec lesquels on peut avoir commerce , puisqu'elle est fondée sur les relations qu'ils ont tous ensemble , en conséquence de leur nature et de leur état. Un prince d'Allemagne , duc de Wirtemberg, semblait en être persuadé, lorsqu'un de ses sujets le remerciant de l'avoir protégé contre ses persécuteurs : Mon enfant, lui dit le prince, je l'aurais du faire à l'égard d'un Turc; comment y aurais-je manqué à l'yard d'un de mes sujets?
-3° L'égalité de nature entre les hommes, est un principe que nous ne devons jamais perdre de vue. Dans la société c'est un principe établi par la philosophie et pî la religion ; quelque inégalité que semble mettre entre | eux la différence des conditions, elle n'a été introduite que pour les faire mieux arriver , selon leur état présent,
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tous à leur fin commune, qui est d'être heureux autant que le comporte cette vie mortelle ^ encore cette différence qui paraît bien mince à des yeux philosophiques, est- elle d'une courte durée ; il n'y a qu'un pas de la vie à la mort, et la mort met au même terme ce qui est de plus élevé et de plus brillant , avec ce qui est de plus bas et de plus obscur parmi les hommes. H ne se trouve ainsi, dans les diverses conditions, guère plus d'inégalité que dans les divers personnages d'une même comédie : la fin de la pièce remet les comédiens au niveau de leur condition commune , sans que le court intervalle qu'a duré leur personnage, ait persuadé ou pu persuader à aucun d'eux , qu'il était réellement au-dessus ou au-dessous des autres. Rien n'est plus beau , dans les grands, que ce souvenir de leur égalité avec les autres hommes , par rapport à leur nature. Un trait du roi de Suède , Charles XII , peut donner à ce sujet une idée plus haute de ses sentimens , que la plus brillante de ses expéditions. Un domestique de l'ambassadeur de France , attendant un ministre de la cour de Suède, fut interrogé sur ce qu'il attendait, par une personne à lui inconnue, et vêtue comme un simple soldat; "tint peu de compte de satisfaire à la curiosité de cet inconnu ; un moment après, des seigneurs de la cour abordant la personne simplement vêtue ^ la traitèrent de votre Diajesté : c'était effectivement le roi 5 le domestique , au désespoir, et se croyant perdu, se jette à ses pieds, et demande pardon de son inconsidération , d'avoir pris sa ïûajesté, disait- ii, pour un homme. Fous ne vous êtes point mépris , lui dit le roi avec humanité , rien ne res- ^mlleplus à un homme qiûun roi. Tous les hommes , ^û supposant ce principe de l'égalité qui est entre eux,
Goagle
.doivent y conformer leur conduite , pour se prêter mu* (uellement les secours dont ils sont capables; ceux qui sont les plus puissans , les plus riches , les plus accrédités , doivent être disposés à employer leur puissance , leurs irichesses et leur autorité , en faveur de ceux qui en manquent 9 et cela à proportion du besoin qui est daus les uns , et du pouvoir d'y subvenir qui est dans l^s autres.
4° La sociabilité étant d'une obligation réciproque entre les hommes, ceux qui, par leur malice, ou leur injustice, rompent le lien de ta société y ne sauraient se plaindre raisonnablement , si ceux qu'ils offensent ne les traitent plus comme amis , ou même s'ils en yîennent contre eux à des voies dç fait;; mais si l'on est en droit de suspendre à l'égard d'un ennemi les actes de la bienveillance , il n'est jamais permis; d'en étquffer le principe : comme il n'y a que la nécessité qui nous autorise à recourir à la force contre un injuste agresseur , c'est aussi cette poiême nécessité qui doit être la règle et la mesure du mal que nous pouvons lui fairip; et nous devons toujours être disposés à rentrer en amitié avec lui , dès qu il |iOus aura rendu justice, et que nous r^'aurons pliis rien à craindre de sa part. H faut donc, bien distinguer la juste défense de soi-même, de la vengeance; la pre^iière ne fait jçjue suspendre , par nécessité et pour un tems , rexercîoe de la bienveillance, et n'a rien d'opppsé à la sociabilité; fûjàis l'autre , étouffant le principe même de la bienveillance, met à S4 place un sentiment de haine et d'animo- ^ité, vicieux en lui-même j^ contraire au bien public, et que la loi naturelle condamne formellement.
Ces règles générales sont fertiles en conséquences ; il %^ faut faire aucun tort à autrui , ni en parole, ni en ac-
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tlon, et Ton doit réparer tout dommage : car la société ne saurait subsister si l'on se permet des injustices.
n faut être sincère dans ses discours , et tenir ses èngagemens : car quelle confiance les hommes pourraient-ils prendre les uns aux autres , et quelle sûreté y aurait-il dans le commerce , s'il était permis dé tromper et de YÎoler la foi donnée!
n faut rendre à chacun non-seulemént le bien qui hi appartient , mais encore lé degré d'estime et d'honneuit qui lui est dû, selon son état et son rang , parce que là subordination est le' lien de la société^ et que sans cela il n'y aurait aucun ordre dans les famifUes, ni dans le gouvernement civil.
Mais si le bien public demande que lés itiférieùrs obéis- ^nt, le même bien public veut que les supérieurs cou'servent les droits de ceux qui leur sont sèumis , et ne les gouvernent que pout lés rendre heureux. Tout supérieur ne l'est point pour lui-même, in&is uniquement pour les autres ; non pour sa propre satisÊiction et pour sa grandeur particulière y mais pour lé bonheur et le repos des autres. Dans Fordre de la i^ture , est-il plus homme qu'eux? a-t-il une âmé ott Une intelligence supérieure? et quand il l'aurait , a-t-il plus qu'eux d'envie ou de besoin de vîvr^e satisÊlit et content? A regarder les choses par cet endroit, ne serait-ilpàs ï>izarre que tous fussent pour un, et que plutôt un ne fut pas pour tous? d'eu: pourrait-il tirer ce droit? de sa qualité d'homme? elle lui est commune avec les autreà : du goût de lès dominer? les autres certainement ne hd céderont pas eu ce point r de la possession même où i se trouve de f autorité? qult voie de qiii il la tient ,- dans quelle vue on la lui laisse^ elj
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à quelle condition ; tous devant contribuer au bien de la société , il y doit plus essentiellement servir , n'étant supérieur qu'à titre onéreux, et pour travailler au bonheur commun, à proportion de l'élévation que sa qualité lui donne au-dessus des autres. Quelqu'un disait devant le roi de Syrie , Ântigone , que les princes étaient les maîtres , et que tout leur était permis : oui , reprit-il , parmi les barbares; à notre égard, ajouta-t-il, nous sommes maîtres des clioses prescrites par la raison el rhumanitéi m,ais rien ne nous est permis, que ce qui est confirme à la justice et au devoir.
Tel est le contrat formel ou tacite passé entre tous les hommes ; les uns sont au-dessus , les autres au-dessous pour la différence des conditions , pour rendre leur société aussi heureuse qu'elle le puisse être ; si tous étaient rois, tous voudraient commander, et nul n'obéirait; si tous étaient sujets , tous devraient obéir , et aucun ne le voudrait faire plus qu'uu autre ; ce qui remplirait la société de confusion , de trouble , de dissention , au lieu de l'ordre et de l'arrangement qui en fait le secours , la tranquillité et la douceur. Le supérieur est donc redevable aux inférieurs, comme ceux-ci lui sont redevables; l'un doit procurer le bonheur commun par voie d'autorité, et les autres par voie de soumission; l'autorité n'est légitime, qu'autant qu'ellecontribue à la fin pour laquelle a été instituée l'autorité même ; l'usage arbitraire qu'on en ferait, serait la destruction de l'humanité et de la société.
Nous devons travailler tous pour le bonheur de la société à nous rendre maîtres de nous-mêmes ; le bonheur de la société se réduit à ne point nous satisfaire aux dé* pens dç la satisfaction des autres : or les inclinations , le&
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désirs 9 et les goûts des hommes , se trouTcnt continuellement opposes les uns aux autres. Si nous comptons de vouloir suivre les nôtres en tout , outre qu'il nous sera impossible d'y réussir , il est encore plus impossible que par là nous ne mécontentions les autres , et que tôt ou tard le contre-coup ne retombe sur nous; ne pouvant les faire tous passer à nos goûts particuliers , il faut nécessairement nous monter au goût qui règne le plus universellement, qui est la raison. C'est donc celui qu'il nous faut suivre en tout ; et comme nos inclinations et nos passions s'y trouvent souvent contraires , il faut par nécessité les contrarier. C'est à quoi nous devons travailler sans cesse , pour nous en faire une salutaire et douce habitude. Elle est la base de toute vertu, et même le premier principe de tout savoir vivre , selon le mot d'un homme d'esprit de notre tems, qui faisait consister la science du monde à savoir se contraindre sans contraindre personne. Bien qu'il se trouve des inclinations naturelles , incomparablement plus conformes que d'autres à la règle commune de la raison ; cependant il n'est personne qui n'ait à faire effort de ce côté-là, et à gagner sur soi; ne fût-ce que par une sorte de liaison qu'ont avec certains défauts les plus heureux tempéramens.
Enfin ^ les hommes se prennent par le cœur et par les bienfaits , et rien n'est plus convenable à l'humanité , ni plus utile à la société^ qucf la compassion , la douceiir , la bénéficence, la générosité. Ce qUi fait dire à Cicéron, « que comme il n'y a rien de plus vrai que ce beau mot de Platon , que nous ne sommes pas nés seulement pour nous-mêmes, mais aussi pour notre patrie et pour nos amis ; et que comme disent les stoïciens , si les produc-
tiodsi de k terre sont pour les lidiùmesi les hommes euxmêmes sont nés les uns potxr les autres, c'est-à-dire , pour s'entr'aider et se faire dix bien mutuellement; nous devons tous entrer dans les desEseins de la nature^ et suivre notre destination en contribiiant cliacun du ^én pdur l'utilité cominune par un conimerce réèîpùroque et perpétuel de services et de bons offices , n'étant pas moins em* |)ressés à donner qu'à recevoir , et employant non-seulement nos soins et notre industrie, mais nols biensr mêmes à serrer de plus en plus lés nœuds de la «ocfe^^ humaine. » Puis donc que tous les sentimens de justice et de bonté sont les seuls et vrais liens qui attacheht les hommes les Uns aux autres , et qui peuvent rendre la société stable , tranquille et florissante , il faut féjgarder ces vertus comme autant de devoirs que Dieu nous impose, par la raison que tout 6e qui est nécessaire à son but , est pour cela lùême èonforme à sa volontés
Quelque plausibles que paissent être les maximes de la * ÉQorale, et quelque utilité qu'elles puissent avoit pour la dcruceui' de la Société htunaine, elles n'auront rien de fixe et qui notés attache inébranlablement sans la religion. Quoique k seule liaison nous rende palpables , en général, les principes des mœtirs, qui contribuent à la douceur et à la paixqnenous devons goûtét et faire goûter aux autres dans 1b sdciété ; il est vrai pourtant qu'elle ne suffit pas en certaines occasions , pour nous convaincre que notre avantage esttou)oiàrs joint avec celui de la société : il ÙLut quelquefois ( et cela est iiéoessiedrépour le bonheur de la société ) notÉs priver d'un bien présent, ou même essuyer tin mal certain, pour ménager un bien à veASr, et prévc^ Air un nud quoicpe incertain.
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Or f coùiment faire goûter à un esprit qui n'est capable que de choses sensuelles ou actuellement sensibles, le parti de quitter un bien présent et déterminé, ponr un bien à venir et indéterminé.; un bien qui , dans le moment même, le touche vivement du c6té de la cupidité pour un bien qui ne le touche que faiblement du côté de sa raison : sera-t-il arrêté par les reproches de la conscience, quand la religion ne les suscite pas ? par la crainte de la punition, quand la force et l'autorité l'en mettent à couvert 7 par le sentiment de la honte et de la confusion , quand il sait dérober son crime à la connaissance d'autrui? par les règles de l'humanité , quand il est déterminé à traiter les au^ très sans ménagements pour se satisfaire lui-même ? par les principes de la prudence , quand la fimtaisie ou l'humeur lui tiennent lieu de tous les motifs? par le jugement des personnes judicieuses et sensées, quand la présomption lui fait préférer son jugem^ent à celui du reste des hommes? U ^t peu d'esprits d'un caractère si outré, mais il peut s'en trouver : il s'en trouve quelquefois , et il doit même s'en trouver un grand nombre , si l'on foule aux pieds les prin* cipes de la religion naturelle.
En effet I que les principes et les traités de morale soient mille fois plus sensés encore et plus démonstratifs qu'ils ne sont , qui est-ce qui obligera des esprits libertins de s'y rendre, si le reste du genre humain en adopte les maximes? en seront-ils moins disposés à les rejeter malgré le genre humain , et à les soumettre au tribunal de leurs bizarreries et de leur orgueil? H paraît donc que sans la religion, il n'est point de frein assez ferme qu'on puisse donner ni aux saiUies de l'imagination , ni à la présomption de l'esprit, ni à la source des passions, ui à la corruption du Tome xiv. 7
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cœur, ni aux artifices de rhypocrisle. D uti côté, vérité, ittstice, sagesse , puissance d'un Dieu vengeur des crimes et rémiHMfrateur des actions justes , sont des idées qui tiennent si naturellement et si nécessairement les uqes aux autres, que les unes ne peuvent subsister là où les autres sont détruites. Ceci prouve évidemment combien est nécessaire Funion de la religion et de la morale , pour a^ermir le bonbeur de la société.
Mais, 1^ pour mettre cette vérité dans toute son évidence, il faut observer que les vices des particuliers, quels qu'ils soient, nuisent au bonbeur de la société; on nous accorde déjà que certains vices , tel? que la calomnie , l'injustice , la violence , nuisent à la société. Je vais plus loin , et je soutiens que les vices mêmes qu'on regarde ordinairement comme ne faisant tort qu'à celui qui en est atteint , sont pernicieux à la société. On entend dire assez communément, par exemple\ qu'un bomme qui s'enivre ne fait tort qu'à lui-même; mais , pour peu qu'on y fasse d attentloin , on s'apercevra que rien n'est moins juste que cette pensée. Il ne faut qu'écouter pour cela les personnes obligées de vivre dans une même famille avec un bomme sujet à l'excès du vin. Ce que nous souhaitons le plus dans ceux avec qui nous vivons , c'est de trouver en eux de la raison; elle ne leur manque jamais à notre égard, que nous n'ayons droit de nous en plaindre. Quelque opposés ' que puissent èti!e les autres vices à la raison , ils en laissent du moins certaine lueur, certain usage, certaine réglé j l'ivresse ôte toute lueur de la raison ; elle éteint absolument cette particule, cette étincelle de la divinité qui nous distingue des bêtes : elle détruit par-là toute la satis- &ctioa et la douceur que chacun doit mettre et recevoir
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dans la société humaine. On a beau comparer la privation delà raison par Fivresse, avec la privation -le la raison par le sommeil , la comparaison ne sera jamaid sërieuse; l'une est pressante par le besoin de rëparer les esprits qui s'ëpaisent sans cesse , ^t qui servent à l'exercice même de la raison ; au lieu que l'autre supprime tout d'tin coup cet exercice , et à la longue en détruit ^ pour ainsi dire ^ les ressorts. Aussi l'auteur de là nature, en nous assujettissant au sommeil, en a-t-il ôtë les inconvëniens et la monstrueuse indécence qui se trouve dans l'ivresse. Bien que celui-ci semble quelquefois avoir un air de gaieté, le plaisir qu'elle peut donner est toujours un plaisir de fou qu^ n'Àte point l'horrenr secrète que nous concevons contre tout ce qui détruit la raison ^ laquelle seule contribue à rendre constamment heureux ceux avec qui nous vivons. Le vice de Tincontinence , qui parait moins opposé au bonheur de la société 9 l'est peut -être encore davantage* On conviendra d'abord que quand elle blesse les droits du mariage, elle fait au cœur de l'outragé la plaie la plus profonde : leâ( lois romaines , qui servent comme de prin« eipea aux autres lois , supposent qu'en ce mbmtot il Weêz ffusfn état de se posséder ; At manière qu'elles semUént excuser en lui le transport par lequel il 6t<;raît là vie à Fauteur de son outrage. Ainsi , le meurtre , qui est le plus; opposé à lliamanité , semble par-là être mis en parallèha avec l'adultère. Les plus tragiques événemens de l'histoire, et les figurer les pluâ pathétique^ qu'ait inventées lafabfe, ne nous montrent rien de plus affreux que les effets dc l'incontinence dans le crime de l'adultère ; ce vice n'a guère de moins funestes excès, quatïd il se rencontre entre des personnes libres ; la jalousie y produit fiT(Jùcmment
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les mêmes fureurs. Un homme d^ailleurs livré à celte passion, n est plus à lui-même ; il tombe dans une sorte d'humeur morne et brute qui le dëgoute de ses devoirs ; l'amitié 9 la charité , la parenté , la république , n'ont point de voix qui se fasse entendre , quand leurs drob se trouvent en compromis avec les attraits de la volupté* Ceux qui en sont atteints^ et qui se flattent de n'avoir jamais oublié ce qu'ils devaient à leur état , jugent de leur conduite par ce qu'ils en connaissent; mais toute passion nous aveugle, et àe toutes les passions, il n'en est point qui aveugle davantage. C'est le caractère le plus marqué que la vérité et la fable attribuent de concert à l'amour; ce serait une espèce de miracle, qu'un homme sujet aux désordres de l'incontinence, qui donnât à sa famille, à ses amis , i ses citoyens , la satisfaction et la douceur que demanderaient les droits du sang , de la patrie et de l'amitié ; enfin , la nonchalance , le dégoût , la mollesse sont les moindres et les plus ordinaires inconvéniens de ce vice.
Le savoir-vivre , qui est la plus douce et la plus familière des vertus de la vie civile , ne se trouve communément dans la pratique que par Yuaage de se contraindre sans contraindre les autres. Combien faut-il davantage se contraindre à gagner sur soi , pour remplir les devoirs les plus importans qu exigent la droiture , l'équité , la charité, qui sont la base et le fondement de toute sociétél Or, de quelle contrainte est capable un homme amolli et efféminé? Ce n'est pas que, malgré ce vice , il ne lui reste encore de bonnes qualités ; mais il est certain que pai^là elles sont extraordinairement affaiblies ; il est donc constant que la société se ressent toujours de la maligne in*
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fluence des désordres qui paraissent d'abord ne lui donner aucune atteinte. Or , puisque la religi(fn est un frein nécessaire pour les arrêter , il s'ensuit ëvidemment qu'elle doit s'unir à la morale , pour assurer le bonheur de la êo^ oiétén
3^ D'est certain que les devoirs qui nous règlent , parrapporta nous-mêmes, n'aident pas peu à nous régler aussi par rapport aux autres hommes. B est encore certain que ces deux sortes de devoirs se renforcent beaucoup de notre exactitude à remplir nos devoirs envers DieU4 La crainte de Dieu ^ jointe à un par&it dévouement pour sa volonté-, est un motif très -efficace pour engager lear hommes à s'acquitter de ce. qui les concerne drrectement eux-mêmes , et khite pour la société tout ce qu'ordonne la loi naturelle. Ote» une fois la religion, vous ébranlez* tout l'édifice des vertus morales; il ne repose sur rien. Concluons que les trots principes de nos devoirs sont troisdifférens* ressorts qui donnent' au système dé lliumanité le mouvement et l'action,, et qu'ils agissent tous à la fois^ pour l'exécution' des vues du Créàteun
3<> La âociéié^ toute armée qu^elle est des lois , n'a déforce que pour empédier les. hommes de violer ouvertement la justice , tandis que les attentats commis en secret , et qui ne sont pas moins préjudiciables au bien public ou* commun, échappent à sa rigueur. Depuis même Pinvention des sociétés ,^les voies ouvertes se trouvent prohibées, l'homme est devenu beaucoup plus habile dans la' pratique des voies secrètes , puisque c'est la seule ressource qui lui reste pour satisfaire ses désirs immodérés ; désira ^i ne subsistent pas moins dans l'état de société que dans, «fihû. de nature. La société fournit elle - même uneespècer
30^ BSVRIT
d'encouragement à ces nàanœuvres obscures et criminelles ^nt la loi ne saurait prendre connaissance , en ce que txa soins pour la sûreté commune , le but de son établisse*xnenty endorment Icts ge»» de bien, en même tems qu'ils aiguisent l'industrie des scélérats. Ses propres précautions ont tourné contre elle-même; elles ont subtilisé les vices, raffiné l'art du crime : de là vient que l'on voit assez sou-ivent 9 chei les nations policées, des forfaits dont on ne trouve point d'exemple chez lessauva|;es» Les Grecs , avec toute leur politesse, avec toute leur érudition, et avec toute leur jurisprudence , n'acquirent jamais la probité que U iijature, toute seule, faisait reluire parmi les Scythes.
Cie n'est pas tout : les lois civiles ne sauraient empêcher qu'on ne donne quelquefois au droit et à la justice des ^^t^intes. ouvertes et publiques ; elles ne le sauraient lorsqu'une prohibition trop sévère donne lieu de craindre quelque irrégularité plus grande, ce qui arrive dans les Cas où Firréguiarité est l'effet de l'intempérance des pas* sions naturelles» L'on convient généralement qu'il n'y a point d'état grand et florissant on l'on puisse punir l'incontinence de la manière que le mériteraient les funestes influences de ce vice à Végard de IsLêociété, Restreindre qe vice avec trop de sévérité, ce serait donner lien à des désordres encore plus grandsi.
Ce ne sont pas là les seuls faibles de 1^ loi : en appro«fondissant les devoirs réciproques qui naissent de l'égalité des citoyens, on trouve que ces devoirs sont de deux sortes ; les uns, que l'on appelle devoirs (T obligation par* faite, parce que la loi civile peut aisément qt doit nécesr sairement en prescrire l'étroite observation ; les autres , que l'on appelle devoirs d!obligation imparfaite^ non que
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les principes de morale n'en exigent en eux-mêmes h pratique avec rigidité , mais parce que la loi ne peut que trop difficilement en prendre connaissance , et que l'on suppose qu ils n'affectent point A idonëdiatement le bienêtre de la société. De cette dernière espèce sont les de* voirs de la reconnaissance y de l'hospitalité y de la cliarité , etc. $ devoirs sur lesquels les lois en général gardent un profond siletice, et dont la violation néanmoins est» aussi latale , quoiqu'à la vérité moins prompte dans ses effets , que celle des devoirs d'obligation parfaite* Sénèfcpxe» dont les sentimens en cette occasion sont ceu^ de l'antiquité, lie fait point difficulté de dire que y rieri n'esi plus capable de rompre la concorde du genre humain que Pinr gratitude.
La société elle-mèihe a produit un nouveau genre de devoirs, qui n'existaient point dans l'état de nature; et quoique entièrement de sa création, elle a manqué de pouvoir pour les faire observer : telle est, par exetnplé^ cette vertu surannée et presque de mode, que Fon appelle T amour de la pairie. Enfin > la société a non-seulement produit de nouveaux devoirs , sans en pouvoil prescrire une observation étroite et rigide; mais elle a encore le dé&ut d'avoir augmenté et enflammé ces désirs ^AB»9r donnés qu'elle devait servir à éteindre et à corri^ ; sedlblables à ces remèdes qui ^ dans le tems qu'ils travaillent à laguérison d'une maladie, en augmentent le degré de mii^nité* Dans l'état de nature, on avait peu de chose à souhaiter, peu de désirs à combattre ^ mais depuis l'établissement des sociétés, nos besoins ont augmenté â mesure que les rits de la vie se sont multipliés et pevfee«tionnés; laccroissement de nos besoins a été $iâvi de
celui de nos désirs , et graduellement de celui de n05 efforts 9 pour surmonter l'obstacle des lois : c'est cet accroissement de nouveaux arts, de nouvcaUi: besoins, de nouveaux dësirs, qui a insensiblement amorti l'esprit d'hospitalité et de générosité , et qui lui a substitué celui de cupidité , de vénalité et d'avarice.
La nature des devoirs , dont l'observation est nécessaire pour conserver l'harmonie de la société civile ; les tentations fortes et fréquentes , et les moyens obscurs et secrets qu'on a de les violer; le faible obstacle que l'infliction des peines ordonnées par les lois oppose à l'infraction de plusieurs de ces devoirs , le manque d'encouragement à les observer y [provenant de l'impossibilité où est la société de distribuer de justes récompenses : tous ces défauts ^ toutes ces imperfections inséparables de la nature de la êedétèvnéaie , démontrent la nécessité d'y ajouter la force de quelque autre pouvoir coactif , capable d'avoir assez d'Influence sur l'esprit des hommes pour maintenir la société, et l'empêcher de retomber dans la confusion et le désordre. Puisque la crainte du mal et l'espérance du bien, qui sont les deux grands ressorts de la nature pour déterminer les hommes , suffisent à peine pour faire observer les lois ; puisque la société civile ne peut employer l'un qu'imparfaitement , et n'est point en état de faire aucun usage de l'autre; puisque enfin la religion seule peut réunir ces deux ressorts et leur donner de l'activité ^ qu'elle seule peut infliger des peines et toujours certaines et toujours justes ; que l'infraction soit ou publique ou secrète , et que les devoirs enfreints soient d'une obligation parfaite ou imparfaite ; puisqu'elle seule peut apprë oier le mérite de l'obéissance ^ pénétrer les motifs de noC
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actions , et offrir & la vertu des récompenses que la société civfle ne saurait donner , il s'ensuit évidemment que Tautenté de la religion est de nécessité absolue, non-seulement pour procurer à la société mille douceurs et mille agrémens , mais encore pour assurer l'observation des devoirs « et maintenir le gouvernement civil.
La religion ayant été démontrée nécessaire au soutien de la société civile , on n'a pas besoin de démontrer qu'on doit se servir de son secours de la manière la plus avantageuse à la société, puisque l'expérience de tons les siècles et de tou^ les pays nous apprend que leur force* réunie suffit à peine pour réfréner les désordres , et empêcher les bommes de tomber dans un état de violence et de confusion. La politique et la religion, l'état et l'église 9 la société civile et la société religieuse 9 lorsqu'on sait les unir et les lier ensemble , s'embellissent et se fortifient réciproquement; mais on ne peut faire cette union qu'on n'ait premi^ement approfondi leur nature.
Pour s'assurer de leur nature, le vrai moyen est de découvrir et de fixer quelle est leur fin ou leur but. Les ultramontains ont voulu asservir l'état à l'église ; et les érastiens ^ gens factieux qui s^élevèrent en Ângleterrie du ' tems de la réformation, ainsi appelés du nom de Thomas Éraste leur chef, ont voulu asservir l'église à l'état. Pour cet effet, ils anéantissaient toute discipline ecclésiastique , et dépouillaient l'église de tous ses droits , soutenant qu'elle ne pouvait ni excommunier, ni absoudre, ni faire des décrets. C'est pour n'avoir point étudié la nature de ces deux différentes sociétés, que les uns et les autres sont tombés à ce sujet dans les erreurs les plus étranges et les plus funestes.
Les hommes, en instituant la société civile, ont renoncé à leur liberté naturelle , et se sont soumis à rem* pire du souverain civil : or , ce ne pouvait être dans li irue de se procurer les biens dont ils auraient pu )oiiij sans cela ; c'était donc dans la vue de quelque bien fixe et précis , qu'ils ne pouvaient se promettre que de l'établissement de la source civile ; et ce ne peut être qa< pour se procurer x;et objet qu'ils ont armé le soaveraiii de la force de tous les membres qui composent la société^ afin d'assurer l'exéeuticoi des décrets que l'état rendrait dans cette vue. Or, ce bîc» fixe et précis qu'ils bnt eu en vue ens'associant , n'a pu être que celui de se garantirj réciproquement des injuires qu'ils auraient pu recevoiri des autres hommes, et de se mettre en état dTopposer àj leur violence une force plii& grande, et qui fui capable, de punir leur attetitat* C'est ce que promet aussi la na-, ture du pouvoir dont k société civile estjpevêtae pourj faire observer les lQi5; pouvoir qui ne consiste que dans; la force et les châtimens, et dont elle ne saurait faÎFe un usage l(%itime que conformément au but pour lequel elle a été établie. Elle en abuse lorsqu'elle entreprend de l'appliquer à une autre fin; et cela est si ûianifeste , et si exactement vrai, qu'alors même son pouvoir devient inefficace: sa force , si puissante pour les intérêts civils ou corporels, ne pouvant* rien sur les choses intellectuelles et spirituelles. C'est sur ces principes incontestables que Locke a démontré la justice de la tolérance, et l'injustice de la persécution en matière dé religion.
Nous disons donc, avec ce grand philosophe, ^ne le salut des âmes n'est ni la cause ni le but de l'institutioa des sociétés civiles.
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Ce principe ëtabli , il s^ensuit que la doctrine et la mode , qui sont les moyens de gagner le salut , et qui constuent ce que les hommes , en gënëral , entendent par le lot de religion , ne sont point du district du magistrat, kst évident que la doctrine n'en est point , parce que le tniToir du magistrat ne peut rien sur les opinions ; par kpport à la morale, la discussion de ce point exige une Istinction. L'institution et la rëformation des moeurs inéressent le corps et l'âme ^ l'ëconomie civile et religieuse : Il tant qu'elles intéressent la religion, le magistrat civil nest exclus; mais en tant qu'elles intéressent l'état, le aagistrat doit y veiller lorsque le cas le requiert, et y faire htervenir la force de Pautorité. Que Ton jette les yeux ter tous les codes et les digestes , à chaque action crimi- Idle est désigné son châtiment ; non en tant qii'elle est we ou qu'elle s'éloigne des règles éternelles du juste ou le l'injuste ; non en tant qu'elle est péché , oiï qu'elle s'é- DÎgne des rè^cs prescrites par la révélation extraordîlaire de la volonté divine ; mais en tant qu'elles est crime , : est-à-dire à proportion de la malignité de son influence, "ektivement au bien de la société civile. Si l'on en de- Dandela rafison, c'est qtie la société a pour but, non Ife iien des particuliers , mais le bien public, qui exige queles lois déploient toute leur sévérité contre lés crimes aux-»ipiels les hommes sont les phis enclins , et qui attaquent le pins près les fondemens de la société.
Différentes raisons et diverses circonstances ont contrîl^ue' à feiire croire que les soins du magistrat s'étendaient ttalurellement à la religion, en tant qu'elle concerne le salai des âmes. H a lui-même encouragé cette illusion flàtloise , comme propre à au^enter son pouvoir et là vé-
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nérailon des peuples pour sa personne. Le mélange con fus des intérêts civils et religieux > lui a fourni les moyen de pouvoir le faire avec assez de facilité.
Dans l'en&nce de la société civile , les pères de famille
qui remplissaient toujours les fonctions du sacerdoce
étant parvenus ou appelés à l'administration des affaires pi
bliques 9 portèrent les fonctions de leur premier état dan
la magistrature , et exécutèrent en personne ces double
fonctions. Ce qui n'était qu accidentel dans son origine,
été regardé dans la suite comme essentiel. La plupart de
anciens législateurs ayant trouvé qu^il était nécessaire
pour l'exécution de leurs projets, de prétendre à quelqn
inspiration et à l'assistance extraordinaire des dieux, i
leur était naturel de mêler et de confondre les objets civil
et religieux^ et les crimes contre l'état^ avec les crimes coij
tre les dieux, sous l'auspice desquels l'état avait été étab
et se conservait. D'ailleurs, dans le paganisme, ont^
la religion des particuliers , il y avait un culte et des ci
rémonies publiques instituées et observées par l'état <
pour l'état , comme état. La religion intervenait dans U
affaires du gouvernement; on n'entreprenait,, on n ex^
Gutait rien sans l'avis de l'orade. Dans la suite , lorsqu|
les empereurs romains se convertirent à la religion chro
tienne , et qu'ils placèrent la croix sur le diadème , le zèle
dont tout nouveau prosélyte est ordinairement épris , leu
fit introduire , dans les institutions civiles , des lois contr
le péché. Ils firent passer dans l'administration politiqr^
les exemples et les préceptes de l'Ecriture ; ce qui contri
bua beaucoup à confondre la distinction qui se trouv
entre la société civile et la société religieuse. On ne Ao\
cependant pas rejeter ce faux jugement sur la religioi
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itienne; car la distmction de ces deux sociétés y est |i expresse et si formelle , qu'il n'est pas aise de s'y méprendre. L'origine de cette erreur est plus ancienne 9 et i)n(loit l'attribuer à la nature de la religion juive, où ces jleui sociétés étaient en quelque manière incorporées enjemble.
I L'établissement de la police civile parmi les juifs étant jfinstitution, immédiate de Dieu même, le plan en fut relardé comme le modèle du gouvernement le plus parfait ftle plus digne d'être imité par des magistrats chrétiens. hais l'on ne fit pas réflexion que cette juridiction à lapelle les crimes et les péchés étaient assujettis, étaient fne conséquence nécessaire d'un jugement théocratique p
fï Dieu présidait d'une manière particulière j et qui était une forme et d'une espèce absolument différentes de les de tous les gouvememens d'institution humaine, 'est à la même cause qu'il |faut attribuer les erreurs des ^otestans sur la réformation des états , la tête de leurs |remiers chefs se trouvant remplie des idées de l'éconopie judaïque. On ne doit pas être étonné que, dans les ^ys où le gouvernement reçut une nouvelle forme, en iDeme tràis que les peuples adoptèrent une religion nouvelle, on ait affecté une imitation ridicule du gouvernement des juifs j et qu'en conséquence le magistrat ait témoigné plus de zèle pour réprimer les péchés que pour léprimer les crimes. Les ministres réformés , hommes impérieux , en voulant modeler les états sur leurs vues théologi<pies, prouvèrent, de l'aveu même des protestanssen- Mb, qa'ik étaient aussi mauvais politiques que mauvais iiéologiens. A ces causes de la confusion des matières cifi'es et religieuses, on en peut encore ajouter plusieurs
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autres* Il n'y a jamaU eu de sociéié civile ancienne ( moderne, où il n'y ait eu une religion favorite établie protégée par les lois , établissement qui est fondé sur Fa liance libre et volontaire qui se fait entre là puissance e clésiastique pour l'avantage réciproque de l'un et de i'ai tre. Or, en conséquence de cette alliance , les deux socii tés se prêtent, en certaines occasions, une grande partie ( leur pouvoir , et il arrive même quelquefois qu elles < abusent réciproquement. Les hommes jugeant par les fail sans remonter à leur cause et à leur origine, ont cru qi la société civile avait, par son essence, un pouvoir qu'el n'a que par emprunt. On doit encore observer que que quefois la malignité du crime est égale à cellie du pécU et que dans ce cas les hommes ont peu considéré si le nu gistrat punissait l'action comme crime ou comme pécbi tel est, par exemple, le cas du parjure et de la profaiu tion du nom de Dieu , que les lois civiles de tous les éta punissent avec sévérité. L'idée complexe du crime et cell de péché étant d'ailburs d'une nature abstraite et compc sée d'idées simples, communes à l'une et à l'autre^ ell( n'ont pas été également distinguées par tout le monde souvent elles ont été confondues , comme n'étant qu'un seule et même idée; ce qui , sans doute, n'a pas peu coi tribué à fomenter Terreur de ceux qui confondent k droits respectifs des sociétés civiles et religieuses. Cetew men suffit pour faire voir que c'est le but véritable de société civile , et qu'elles sont les causes où l'on est tonui à ce sujet.
Le but final de la société religieuse est de procurer chacun la faveur de Dieu , faveur qu'on ne peut acquen que par la droiture de l'esprit et du cœur ; en sorte que
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i)ut intermédiaire de la religion a pour objet la perfection ie nos facultés spirituelles. La sociëtë religieuse a aussi un but distinct et indépendant de celui de la société civile ; il s'ensuit nécessairement qu'elle en est indépendante , et que par conséquent elle est souveraine en son espèce : car la dépendance d'une société à l'égard de l'autre ne peut {HTOcéder que de deux principes , ou d'une cause naturelle^ ou d'une cause civile. Une dépendance fondée sur ialoi de la nature , doit provenir de l'essence ou de la géhératiOQ de la chose. Il ne saurait y en avoir dans le cas*^^ dont il s'agit par essence ; car cette espèce de dépendance «ipposerait nécessairement entre ces deux sociétés une union ou un mélange naturel , qui n'a lieu qu'autant que ideux sociétés sont liées par leur relation avec un objet ^mmun. Or , leur objet, loin d'être commun, est absoionent différent l'un de l'autre , la dernière fin de l'une Aant le soin de Tâme , et celle de l'autre le soin du corps tt de ses intérêts ; l'une ne pouvant agir que par des voies ' btérieures , et l'autre au contraii^e quie par des voies extérieures. Pour qu'il y eût une dépendance entre ces société » en vertu de leur génération , il faudrait que l'une dût nn existence à l'autre , comme les corporations , les communautés et les tribunaux la doivent aux villes ou aux ^^ts qui les ont créés. Ces différentes sociétés , autant par f^ conformité d^ leurs fins et de leurs moyens , que par leurs Chartres j ou leurs lettres de création ou d'érection , ^hissent elles-mêmes et manifestent leur origine et leur %ndance. Mais la société religieuse n'ayant point un «ut ni des moyens conformes à ceux de l'état , donne par là des preuves intérieures de son indépendance; et elle les «Oûfirme par des preuves extérieures ^ en faisant voir
qu'elle n'est pas âe la création cie l'état , puisquVUe ext$«> tait déjà aTant la fondation des sociétés civiles. Par rapport à une dépendance fondée sur une cause civile, elle ne peut avoir lieu. Conune les sociétés religieuses et civiles différent entièrement ^ et dans leurs buts, et dans leurs moyens , l'adminbtration de l'une agit dans une spbère si éloignée de l'autre ^ qu'elles ne peuvent jamais se trouver opposées l'une à l'autre; en sorte que la nécessité d'état qui exigeait que les lois de la nation missent l'une dans la dépendance de l'autre j ne saurait avoir lieu : si l'office du nuigistrat civil s'étendait au soin des âmes, l'Eglise ne serait alors entre ses mains qu'un instrument pour parvenir à cette fin. Hobbes et ses sectateurs ont fortement soutenu cette tbése. Si, d'un autre côté, l'office des sociétés religieuses s'étendait aux soins du corps et de ses intérêts', l'état courrait grand risque de tomber dans la servitude de l'Église. Car les sociétés religieuses ayant certainement le district le plus noble, qui est le soin des ftmes, ayant ou prétendant avoir une origine divines tandis que la forme des états n'est que d'institution bu-^ maine; si elles ajoutaient à leurs droits légitimes le soifl du corps et de ses intérêts , elles réclameraient alors ^ comme de droit , une supériorité sur l'état dans le cas de compétence ; et l'on doit supposer qu'dles ne manque^ raient pas de pouvoir pour maintenir leur droit : car c est une conséquence nécessaire , que toute société dont k soin s'étend aux intérêts corporels , doit être revêtue d'uij pouvoir coactif . Ces maximes n'ont eu que trop de vogut pendant un tems. Les ultramontains , babiles dans 1 choix des circonstances , ont lâché de se prévaloir dei troubles intérieurs des états ^ pour les établir et élever u
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chaire apostolique au-dessus An trône des potentats de la terre y ils en. ont exige , et quelquefois reçu hommage; et ils ont tâche de le rendre unÎTersel. Mais ils ont trouTé une barrière insurmontable dans la noble et digne résistance de l'église gallicane, également fidèle à son Dieu et à son roi.
Nous posons donc comme maxime fondamentale et comme une conséquence évidente de ce principe , que la société religieuse n'a aucun pouvoir coactif semblable à celui qui est entre les mains de la société civile. Des objets qui diffèrent entièrement de leur nature , ne peuvent s'acquérir par un seul et même moyen. Les mêmes relations produisant les mêmes effets , des effets différens ne peuvent provenir des mêmes relations. Ainsi y la force et la contrainte n'agissant que sur l'extérieur y ne peuvent aussi produire que des biens extérieurs , objets des institutions civiles ; et ne sauraient produire des biens intérieurs , objets des institutions religieuses. Tout le pouvoir coactif, qui est naturel à une société religieuse, se termine au droit d'excommunication , et ce droit est utile et nécessaire, pour qu'il y ait un culte uniforme; ce qui ne peut se faire qu'en chassant du corps tous ceux qui refusent de se conformer au culte public : il est donc convenable et utile que la société religieuse jouisse de ce droit d'expulsion. Toutes sortes dé sociétés y quels qu'en soient les moyens et la fin, doivent nécessairement, comme société, avoir ce droit, droit inséparable de leur essence; sans cela elles se dissoudraient d'elles-mêmes , et retomberaient dans le néant, précisément de même que le corps naturel, si la nature, dont les sociétés imitent la conduite en ce point , n'avait pas la force d'évacuer les humeurs vî-
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cieuses et malignes; mais ce pouvoir utile et nécessaire
est tout celui et le seul dont la société religieuse ait besoin;
car 9 par l'exercice de ce pouvoir, la conformité du culte
est conservée 9 son essence et sa fin sont assurées , et le
];^ieiirétre de la société n'exige rien au-delà. Un pouvoir
plus grand dans une société religieuse serait déplacé et
mjuâte.
Diderot,
SOLITUDE
Solitude. (Morale.) L'homme qui s aime trop, et les gens du grand monde craignent de se trouver seuls : leur conscience et les préjugés les tyrannisent tour«à-tour ; il faut que le fracas et le tumulte du monde les étourdissent sur leurç propres sentimens. Mais la solitude est pour le sag^ la source des plaisirs les plus vifs : c'est là que , délivi^é du trouble et de l'agitation qu'on trouve dans le tumulte et la dissipation , il jouit de lui-même , il sent la féllpité suprême , la satisfaction de sentir et de penser.
Les hommes , dit l'empereur Marc Antonin , souhaitent des lieux de retraite y à la campagne , sur le rivage de la mçr , sur les montagnes ; cela n'est pardonnable qu'aux ignorans. A toute heure n'est-il pas en ton pouvoir de te retirer au dedans de toi? L'homme n'a nulle part de retraite plus tranquille y ni où il soit avec plus de liberté que d^ns sa propre âme; surtout s'il a au dedans de lui
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de ces choses précieuses qu'on n'a qu'à regarder pour être dans une parfaite tranquillité; j'appelle tranquillité, le bop ordre et Ja bonne disposition de l'âme. Retire-toi donc souvent dans une si délicieuse retraite, reprends-y de nouvelles forces , et tâche de t'y rendre un honune nouveau. Aies-y toujours sous ta main certaines maximes courtes et principales, qui se présentant à toi, suffiront à dissiper tous tes chagrins , et à te renvoyer en état d^ne te fâcher d'aucune des choses que tu vas trouver dans le monde. Car, de quoi te fâcherais-tu? De la malice des hommes? Souviens -toi que c'est toujours malgré eux qu'ils pèchent, et c*est une partie de la justice que de les supporter. Parmi les vérités et les maximes que tu dois avoir devant les yeui, il né faut pas oublier ces deux -ci : la première , que les choses ne touchant point d^ les-' mémes notre âme , elles demeurent dehors fort tranquilW; et le trouble qui nous saisît, ne vient que dû jugement que nous en faisons : l'autre, que tout ce que tu vois va changer dans tin moilîent , et que le. monde n'est que changement; et la vie qrfbpîhion. * * '
Des morteU )'ai i» .les chiiiàres ; ..'.•> N
Sur leurs fortune» zneosoDgôres [\
«If'ai TU régner la folle erreur ; <.
J'ai vil mille peines cruelles
Sous un vain masque de bodliéur \ ' ''' ^ ' ^^'\ . . Mille. petit^ses réelles
' Sous uneécorce de graqclettr, • , i ^
Mille lâchetés infidèles
Sous un colùris de candeur; : '• ' *..
'-' Et faiditaufond'dettioo ciriur* : ^ • «- .' ' ■*-
\ , H«uteU]^qui,dans»lapai3t8eqI^^^ : jj . ?. o;, '
D*ûne libre et sûre retraite» .1
Vit ignoré, content de peu )
mS esprit
El qui De M roit pu lant o«n6 yonet de TaTengle déesie ^ Ou dupe de l'aveugle dieu 1
(Gi
MA«^^MMM
Solitude. ( JRjeUghn. ) Lieu désert et inhabité. La religion chrétienne n'ordonne pas de se retirer absolument de k société pour servir Dieu dans l'horreur d'une solitude y parce que le chrétien peut se faire une solitude intérieure au milieu de la multitude ^ et parce que Jésus-< Christ a dit : que votre lumière luise devant les hommes ^ afin qu'ils voient vos bonnes œuvres ^ et qu'ils glorifient votre père qui est aux cieux. L'âpreté des règles s'applanit par l'accoutumance , et l'imagination de ceux qui croient par dévotion devoir s'y soumettre, est plus atrabilaire y plus maladive , qu'elle n'est raisonnable et éclairée. C'est une folie .de vouloir tirer gloire de s^ cachçUjS. Mais il es( à propos de se livrer quelquefois à la solitude , et cette retraite a de grands avantages ; elle calme l'esprit ^ elle assure l'innocence ^ elle apaise les [passions tumultueuses que le désordre du monde a fait naître : c'est l'infirmerie des âmes , disait un homme d'esprit.
Solitude (état de). {Droit naturel.) État opposé à celui de la société. Cet état est celui où l'on conçoit que se trouverait l'honum^ $'U vivait «bsolumc^nt seul, abandonné à lui même , et destitué de tout commerce avec ses semblables. Un tel hotbine serait sans doute bien miser rable, et se trouverait sai^ ces^e exposé par sa faiblesse et son ignorance à périr de faim, de froid, o^ par les dents de quelque béte férocé. L'état de société pourvoit à sits besoins, et lui procure la sûreté , là nourriture > et les
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douceurs de la vie. D est vrai que je suppose Fëtat de paix et non pas l'état de guerre , qui est un état destructeur, barbare, et directement contraire au bonheur de la société.
Le Chet^alier db Ijlucoukt,
SON
Sons (accord des)* {Belles^Lettrea.) L'harmoùie a lieu y soit dans la prose , soit dans la poésie. Elle est à la vérité plus marquée dans les vers que dans la prose; mais elle n'en existe pas moins dans celle-ci , et n'y est pas moins nécessaire. Mous parlerons d'abord de celle-ci , et ensuite de l*harmonie poétique.
L'harmonie de la prose était appelée par les Greca^ rythme j et par les Latins nombre oratoire, numerui. On ne peut disconvenir que Farrangement des mots ne contribue beaucoup à la beauté , quelquefois même à Ta force du discours. Il y a dans l'homme un goût naturel qui le rend sensible au nombre et à la cadence; et pour introduire dans les langues cette espèce de concert, cette harmonie , il n'a fallu que consulter la nature , qu'étudier le génie de ces langues , que sonder et interroger pour ainsi dire les oreilles, que Cicéron appelle avec raison \m juge fier et dédaigneux* En effet , quelque belle que soit une pensée en elle-même , si les mots qui l'expriment iont mal arrangés , la délicatesse de l'oreille en est cho«
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quée; une composition dure et rude la blesse^ au lieu quelle est agréablement flattëe de celle qui est douce et coulante , si Te nombre est mal soutenu , et que la cbute en soit prompte , elle sent qu'il y manque quelque chose , et n'est point satisfaite ; si , au contraire 9 il y a quelque chose de traînant et de superflu j elle le rejette , et ne peut le souffrir. En un mot, il n'y a qu'un discours plein et nombreux qui puisse le contenter^
Par la différente structure que l'orateur donne à ses phrases , le discours tantôt marche avec une gravité majestueuse , ou coule avec une prompte et légère rapidité^ tantôt charme et enlève l'auditeur par une douce harmonie y OU le pénètre d'horreur et de saisissement par une cadence dure et âpre; mais comme la qualité et la me9ure des mots ne dépend point de l'orateur, et qu'il les trouve» pour ainsi dire, tous taillés , son habileté consiste à les mettre dans un tel ordre que leur concours et leur union , sans laisser aucun vide ni causer aucune rudesse , rendent le discours doux , coulant , agréable ; et il n'est point de *mots, quelque durs qu'ils paraissent parr eux-mêmes, qui placés à propos par une ip^in habile , ne puisse contribuer à l'harmonie du discours , comme dans un bâti^ ment les pierres les plus brutes et les plus irrégulières y trouvent leurs place. Isocrate , à proprement parler^ fut le premier , chez les Grecs , qui les rendit attentifs à cette grâce du nombre et de la cadence , et Gicéron rendit le même service à la langue de son pays.
Quoique le nombre doive être répandu dans tout le corps et le tissu des périodes dont un discours est composé , et que ce soit de cette union et ^e ce concert de )pute9 hs parties quç résulte l'harmonie , cependant ou
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convient que c'est surtout à la fin des périodes qu'il paraît et se fait sentir. Le commencement des périodes ne demande pas un soin moins particulier^ parce que l'oreille y donnant une attention toute nouvelle, en remarque aisément les défauts.
Il y a un arrangement plus marqué et plus étudié , qui peut convenir aux discours d'appareil et de cérémonie ^ tels sont ceux du genre démonstratif, où l'auditeur, loin d'être choqué des cadences mesurées et nombreuses ob-* servées , pour ainsi dire , avec scrupule , sait gré à l'orateur de lui procurer par là un plaisir doux et innocent; il n'en est pas ainsi , quand il s'agit de matières graves et sérieuses, et où l'on ne cherche qu'à instruire et qu'à toucher ; la cadence pour lors doit avoir quelque chose de grave et de sérieux. H faut que cette amorce du plaisir, qu'on prépare aux auditeurs, soit comme cachée et enveloppée sous la solidité des choses et sous la beauté des expressions , dont ils soient tellement occupés qu'ils paraissent ne pas faire d'attention à l'harmonie..
Ces principes , que nous tirons de RoUin , qui les a lui-même puisés dans Cicéron et Quintilien , sont appliquables à toutes les langues. On a long-tems cru que la nôtre n'était pas susceptible d'harmonie , ou du moins ou l'avait totalement négligée jusqu'au dernier siècle. Balzac fut le premier qui prescrivit des bornes à la période,, et qui lui donna un tour plein et nombreux. L'harmonie de ce nouveau stylç enchanta tout le monde ; mais il n'était pas lui-même exempt de défauts ; les bons auteurs , qui sont venus depuis les ont connus et évités.
L'harmonie de la prose contient : i® les sons doux ou rudes, graves ou aigu^^ 2^ la durée des sons brefs ou longs j
5« les repos qui varient selon que le sens l'exige; 4^ le» chutes des phrases qui sont plus ou moins douces ou rudes, serrëes ou négligées , sèches ou arrondies , dans la prose nombreuse , chaque phrase fait une sorte de vers qui a sa marche. L'esprit et l'oreille s'ajustent et s'alignent ^ et dès que la phrase commence, pour faire cadrer ensemble la pensée et l'expression , et les mener de concert l'une avec l'autre jusqu'à une chute commune qui Jes termine d'ime façon convenable , après quoi c'est une autre phrase. Mais comme la pensée sera différente, soit par la qualité de son objet, soit par le plus ou le moins d'étendue , ce sera un vers d'une autre espèce et aussi d'une autre|étendue, et qui sera autrement terminé^ tellement que la prosejnombreuse, quoique liée par une sorte d'barnvonie, reste cependant toujours libre au milieu de ses chaînes; il n'en est pas de même dans les vers, tout est prescrit par des lois fixes , et dont rien n'affranchit; la mesura est dressée, il faut la remplir avec précision, ni plus ni moins, la pensée finie ou non ; la règle est formelle et de rigueur.
Mais parce que ce qui constituait l'harmonie dans la poésie grecque et latine , était fort différent de ce qui la produit dans les langues modernes, les unes et les autres n'ont pas à cet égard des principes communs.
Le premier fondement de Tharmonie , est dans les vers grecs et latins : c'est la règle des syllabes, soit pour la quantité qui les rend brèves ou longues, soit pour le nombre qui fait qu'il y en a plus ou moins, soit pour le nombre et la quantité eo même tems ; 2® les inversions et les transpositions , beaucoup plus fréquentes et plus hardies que dans les langues vivantes; 5^ une cadence simple;
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ordinaire, qui se soutient partout; 4^ certaines cadences particulières plus marquées , plus frappantes , et qui , se rencontrant de tems à autre ^ sauvent l'uniformité des cadences uniformes.
Il n'en est pas de même de notre langue ; par exemple , quoiqu'on convienne aujourd'hui qu'elle a des brèves et des longues, ce n'est pas à cette distinction que les inventeurs de notre poésie se sont attachées pour en fonder l'harmonie, mais simplement au nombre des mesures et à l'assonance des finales de deux en deux vers. Ils ont aussi admis quelques inversions, mais légères et rares ^ en sorte qu'on ne peut bien décider si nous sommes plua ou moins riches à cet égard que les anciens , parce que l'harmonie de nos vers ne dépend pas des mêmes, causes que cdle de leur poésie.
L'harmonie des vers répond exactement à la mélodie du chant. L'une et l'autre sont une succession naturelle et sensible des sons. Or, comme dans la seconde un air filé sur les mêmes tons endormirait , et cpi'un mauvais coup d'archet cause une dissonance physique^ qui choque la: délicatesse des organes; de même dans la première. Te retour trop fréquent des mêmes rimes ou des mêmes exw pressions, le concours ou le choc de certaines lettres^ l'onion de certains mots , produisent ou la monotonie ou des dissonances ; les sentimens sont partagés sur nos vers alexandrins , que quelque auteurs les trouvent trop uniformes dans leurs chutes^ tandis qu'ils paraissent à d'autres très-harmonieux. Le mélange des vers et l'entrelacement des rimes contribuent beaucoup à l'harmonie,. ' pourvu que d'espace en espace oti change de rimes; car
souvent rien n'est plus ennuyeux que les rîmes- trop souvent redoublées.
Uahhé Mallet.
SONGE
OONGE. ( Métaphysique. ) Le songe est un ëtat bîzarre en apparence, où l'âme a des idées sans avoir de connaissance réfléchie^ éprouve des sensations, sans que les objets extérieurs paraissent faire aucune impression sur elle; imagine des objets , se transporte dans des lieux , s'entretient avec des personnes qu'elle n'a jamais vues, et n'exerce aucun empire sur tous ces fantômes qui paraissent ou disparaissent , l'affectent d'une manière agréable ou incommode , sans qu'elle influe en quoi que ce soit. Pour expliquer la nature des songes , il faut avant toutes choses tirer de l'expérience un certain nombre de principes distincts ; c'est là l'unique fil d^Âriane qui puisse nous guider dans ce labyrinthe : de toutes les parties qui composent notre machine , il n'y a que les nerfs qui soient le siège du sentiment , tant qu'ils coQservent leur tension; et cet extrait précieux , cette liqueur subtile cpii se forme dans le laboratoire du cerveau ^ coule sans interruption depuis l'origine des nerfs jusqu'à leur extrémité. U ne saurait se faire aucune impression d'une certaine force sur notre corps, dont la. surface est tapissée de nerfs, que cette impression ne pa^e , avec une rapidité Inconcevable , de l'extréflu^^
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extérieure à l'extrémilé intérieure , et ne produise aussi* tôt l'idée d'une sensation. J'ai dit qu*il fallait une impression d'une certaine force , car il y a en efiet une infinité de matières subtiles et déliées répandues autour de nous, qui ne nous afièctent point; parce que, pénétrant librement les pores de nos parties nerveuses , elles ne les ébranlent point j l'air lui-même n'est aperçu que quand il est agité par le vent.. Tel étant l'état de notre corps ^ il n'est pas di£Gicile de comprendre comment , pendant la veille , nous avons l'idée des corps lumineux , sonores , sapides , odoriférans et tactiles : les émanations de ces corps, ou leurs parties même heurtant nos nerfs, les ébranlent à la surface de ces corps; et comme lorsqu'on pince une corde tendue dans quelque endroit que ce soit, toute la corde trémousse , de même le nerf est ébranlé d'un bout à l'autre, et l'ébranlement de l'extrémité intérieure est fidèlement suivi et accompagné, tant cela se fait promptement, de la sensation qui y répond. Mais lorsque , fermant aux objets sensibles toutes les avenues de notre âme , nous nous plongeons entre les bras du sommeil, d'où naissent ces nouvelles décorations qui s'offrent à nous , et quelquefois avec une vivacité qui met nos passions dans un état peu différent de celui de la veille? Comment puis -je voir et entendre , et en général , sentir , sans faire usage des organes du sentiment , démêlant soigneusement diverses choses qu'ion a coutume de confondre? Comment les organes du sentiment sont-ils la cause des sensations ? est-ce en qualité de principe immédiat? est-ce par l'œil ou par Toreille que l'on voit et entend immédiatement? Point du tout, l'œil et l'oreille sont affectés; mais l'âme n'est avertie que quand l'impression parvient à l'extrémité in-;
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tërieure du nerf optique ou du nerf auditif; et si quelqu obstacle arrête en chemin cette impression^ de manier qu'il ne se fasse aucun ébranlement dans le cerveau , Fim pression est perdue pour l'âme. Ainsi , et c^e^ ce qu'il fan bien remarquer comme un des principes fondamentair de l'explication des songes ^ il suffit que l'extrémité inté rieure soit ébranlée pour que l'âme ait des représentations. On connaît de plus, aisément, que cette extrémîli intérieure est la plus facile à ébranler, parce que les rami ficatîons dans lesquelles elle se termine sont d'une extrême ténuité, et qu'elles font place à la source même A ce fluide spiritueux , qui les arrose et les pénètre, y court y serpente^ et doit avoir une toute autre activité que lorsqu'il a fait le long cbemin qui le conduit à la surface cln corps; c'est de )à que naissent tous les actes d'imagination pendant la veille , et personne n'ignore que dans les personnes d'un certain tèmpératnent, dans celles qui sont livrées à de telles méditations, ou qui sont agitées par de violentes passions, les actes d^imagination sont équivalent aux sensations , et empêchent même leur effet , quoiqu'eUes nous affectent d'une manière assez vive. Ce sont là les songes des hommes éveillés, qui ont une parfaite analogie avec ceux des hommes endormis , étant les uns et les autres dépendans de cette suite d'ébranlemens intérieurs qui se passent à l'extrémité des nerfs qui aboutissent dans le cerveau. Toute la différence qu'il y a , c'est que, pendant la veille, nous pouvons arrêter cette suite en rompre l'enchaînùre, en changer la direction, et lui faire succéder l'état des sensatfons ; au lieu que les songes sont indépendans de notre volonté , et que nous ne pou vous ni continuer les illusions agréables , ni mettre eu
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iuite les fautâmes hideux. L'imagination de la Veille est une république policée , où la voix du magistrat remet tout en ordre) l'imagination des songes est la mâme république dans l'état d'anarchie , encore les passions fontelles de fréquens attentats contre l'autorité du législateur pendant le tems même où ses droits sont en vigueur. U y a une loi d'imagination que l'expérience démontre d'une manière incontestable, c'est que l'imagination lie les d>jets de la même manière que les sens nous les représentent, et qu'ayant cause à les rappeler, elle se iait oonfor* mément à cette liaison ; cela est si commun , qu'il serait superflu de s'y attendre. Nous voyons aujourd'hui pour la première fois un étranger à un spectacle, dans une telle place, à côté de telles personnes : si ce soir votre imagiîiation rappelle l'idée de cet étranger, soit d'elle-même y ou parce que nous lui demandons compte, elle fera les frais de représenter en même téms le lieu du spectacle , la place que l'étranger occupait , les personnes que nous avons remarquées autour de lui ; et s'il nous arrive de les voir ailleurs au bout d'un an, de dix ans^ ou davantage^ suivant la force de notre mémoire, en le voyant, toute cette escorte, si j'ose ainsi dire, sa jointe à son idée. Telle étant doue la manière dont toutes les idées se tiennent ^ns notre cerveau^ il n'est pas surprenant qu'il se forme tant de combinaisons bizarres ; mais il est essentiel d'y l'aire attention , car cela nous explique la bizarrerie , l'ex-* travagante apparence des songes , et ce ne sont pas seute- Dtent deux objets qui se lient ainsi, c'en sont dix, c'en sont mille , c'est l'immense assemblage de toutes nos idées, dont il n'y en a aucune qui n'ait été reçue avec quelque Autre, celle-ci avec une troisième , et ainsi de suite. Ep
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OU celles qu'on trayail considërable a comme accablées; Deux raisons opposées provoquent le sommeil complet et destîtui^ de songes : dans ces deux cas, l'abondance des esprits animaux fait une sorte de tumulte dans le cerveau , qui empêche que l'ordre nécessaire pour lier les circonstances d'un songe ne se forme ; la disette d'esprits animaux fait que ces extrémités intérieures des nerfs , dont l'ébranlement produit des actes d'imagination ^ ne sont pas remuées j ou du moins pas assez pour que nous en soyons avertis; que faut-il donc pour être songeur? Un état ni faible , ni vigoureux ; une médiocrité de vigueur rend l'ébranlement des filets nerveux plus facile; la médiocrité d'esprits animaux fait que leur cours est plus régulier, qu'ils peuvent fournir une suite d'impressions plus faciles à distinguer. Une circonstance qui prouve manifestement que cette médiocrité que )*aî supposée eist la disposition requise pour les songes , c'est l'heure à laquelle ils sont plus fréquens ; cette heure est le matin. Mais, direz-vous, c'est le tems où nous sommes le plus frais , le plus vigoureux , et où la transpiration des esprits animaux étant faite, ils sont les plus abondans; cette observation , loin de nuire à mon hypothèse , s'y ajuste parfaitement. Quand les personnes d'une constitution mitoyenne ( car il n'y à guère que celles-là qui rêvent ) se mettent au lit , elles sont à peu près épuisées , et les premières heures du sommeil sont celles de la réparation^ laquelle ne va jamais jusqu'à Fabondance : s'arrètant donc à la médiocrité , dès que cette médiocrité existe , c'est-à-dire , vers le matin , les songes naissent j ensuite, et durent en augmentant toujours de clarté jus- '^'au réveil. Au reste, je raisonne sur les choses conune i
elles arrivent ordinairement, et je. ne nie pas qu'on ne puisse avoir un songe vif à l'entrée ou au milieu de la nuit, sans en avoir le matin; mais ces cas particuliers dépendent toujours de certains ëtats particuliers qui ne font aucune exception* aux règles générales que je pose; je conviens encore que d'autres causes peuvent concourir à l'origine des songes y et qu'outre cet état de médiocrité que nous supposons exister vers le matin, toute la machine du corps a encore au même tems d'autres^ principes d'action très^propres à, aider les songes; j'en remarque deux principaux, un intérieur et un extérieur* Le premier y OU le principe intérieur , c'est que les nerfs et les muscles , après avoir été relâchés à l'entrée du sommeil ^ commençant à s'étendre et à se gonfler par. le retour des fluides spiritueux que le repos de la nuit a réparés, toute la machine reprend des dispositions à l'ébranlement $ mais les causes externes n'étant pas encore assez fortes pour, vaincre les barrières qui se trouvent aux portes des sens^ il ne se fait que les mouvemens internes propres à exciter des actes d'imagination , c'est-à-dire, des songes. L'autre principe, ou le principe extérieur qui dispose à s'éveiller à demi , et par conséquent à songer ^ c'est l'irritation des chairs qui , au bout de quelques heures qu'on aura été couché sur le dos, sur le côté, ou dans toute autre attitude, commence à se faire sentir. J'avoue donc l'existence des choses capricieuses que je viens d'indiquer; mais je regarde toujours cette disposition moyenne entre l'abondance et la disette d'esprits, comme la cause principale des songes ; et pour mettre le comble à la démonstration , voici des exemples qui viennent à propos. Une personne en faiblesse ne trouve , quand elle revient à elle-même ,
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aucune trace de son état précëdent; c'est le profond som-meil de disette. Un homme ivre mort ronQe plusieurs heures , et se réveille sans avoir eu aucun songe ; c'est le profond sommeil d'abondance ; donc on ne songe que dans l'état qui tient le milieu. Voyons à présent naître un songe j et assistons en quelque sorte à sa naissance.
Je me couche , je m'endors profondément , toutes les sensations sont éteintes , tous les organes sont comme inaccessibles ; ce n'est pas là le tems des songes : il &ut que quelques heures s'écoulent , afin que la machine ait pris les principes d'ébranlement et d'action que nous avons indiqués ci^dessus; le tems étant venu, songe-t-on aussitôt y et ne faut-il point de cause plus immédiate pour la production du songe , que cette disposition générale du corps? Il semble d'abord qu'on ne puisse ici répondre sans témérité , et que le fil de l'expérience nous abandonne ; car , dira-t*on , puisque personne ne saurait seulement remarquer quand et comment il s'endort , comment pourrait'On saisir ce qui préside à l'origine d'un songe qui commence pendant notre sommeil.
Au secours de lexpérience, joignez celui du raisonsonnement : voici donc comment nous raisonnons. Un acte quelconque d'imagination est toujours lié avec une sensation qui le précède, et sans laquelle il n'existerait pas; car pourquoi un tel acte se serait-il développé plutôt qu'un autre, s'il n'avait pas été déterminé par une sensa-' tion ? Je tombe dans une douce rêverie , c'est le point de vue d'une riante campagne , c'est le gazouillement des oiseaux, c'est le murmure des fontaines , qui ont produit cet état, qui ne Taurait pas assurément été par des objets effiraynus , ou par des cris tumultueux ^ on convient sans
DE l'encyclopédie, i3i
p«ine de ce que j'avance par rapport à la veille ; mais ùu ne s'en aperçoit pas aussi distinctement à IVgard des songes , quoique la chose né soit ni moins certaine , ni moins nécessaire; car si les songes ne sont pas des cbatnes d'actes d'imagination, et que les chaînes doivent, pour ainsi dire , être toutes accrochées à un point fixe d'où elles dépendent, c'est-à-dire à une sensation, j'en conclus que tout songe commence par une sensation et se continue par une suite d'actes d'imagination , que toutes les impressions sensibles qui étaient sans e£fet à l'entrée de la nuit deviennent efficaces , sinon pour réveiller , au moins pour ébranler, et que le premier ébranlement qui a une force déterminée est le principe d'un songe. Le songe a toujours son analogie avec la nature de cet ébranlement ; est-ce 9 par exemple, un rayon de lumière qui, s'insinuant entre nos paupières a affecté l'œil? notre songe suivant sera relatif à des objets visibles, lumineux; est-ce un son qui a frappé nos oreilles ? si c'est un son doux , mélodieux , une sérénade placée sous nos fenêtres , nous rêverons en conformité , et les charmes de l'harmonie auront part à notre songe ; est-ce au contraire un son perçant et lugubre? les voleurs, le carnage, et d'autres scènes tragiques s'offriront à nous ; ainsi la nature de la sensation , mère du songe, en déterminera l'espèce; et quoique cette sensation soit d'une faiblesse qui ne permette point à l'âme de l'apercevoir comme dans la veille , son efficacité physique n'en est pas moins réelle; tel ébranlement extérieur répond à tel ébranlement intérieur, non à un autre, et cet ébranlement intérieur une fois donné , détermine la suite de tous les autres.
Ce n'est pas ^ au reste , que tout cela ne soit modifié
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par l'état actuel de l'âme , par ses idées familières, par ses actions , les impressions les plus récentes qu'elle a reçues étant les plus aisées à se renouveler : de là vient la conformité fréquente que les songes ont avec ce qui s'est passé le jour précédent ; mais toutes les modifications n^empèchent pas que le songe ne parte toujours d'une sensation, et que l'espèce de cette sensation ne détermine celle du songe.
Par sensation , je n'entends pas les seules impressions qui viennent des objets du dehors ; il se passe outre cela mille choses dans notre propre corps , qui sont aussi dans la classe des sensations , et qui par conséquent produisent le même effet. Je me suis couché avec la faim et la soif^ le sommeil a été plus fort, il est vrai, mais les inquiétudes de la faim et de la soif luttent contre lui ; et si elles ne le détruisent pas , elles produisent du moins des songes où il sera question d'alimens solides et liquides, ,et où nous croirons satisfaire à des besoins qui renaîtront à notre réveil ; une simple particule d'air qui se promènera dans notre corps produira diverses sortes d'ébranlémens qui serviront de principes et de modification à nos songes : combien de fois une fluxion , une colique, ou telle autre affection incommode ne naissent -elles pas pendant notre sommeil , jusqu'à ce que leur force le dissipe enfin ? Leur naissance et leur progrès sont presque toujours accompagnés d'états do l'âme ou de songes qui y répondent.
Le degré de clarté auquel parviennent les actes d'imagination , qui constituent les songes ^ nous en procure la connaissance ; il y a un degré déterminé auquel ils com^ mencent à être perceptibles, comme dans les objets de la
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vue et de l'ouïe, il y a un terme fixe d'où nous cotnmen-. çons à Toir et à entendre ; ce degré existant une fois , nous commençons à songer , c'est-à-dire à apercevoir nos songes ; et à mesure que de nouveaux degrés de clarté surviennent , les songes sont plus marqués ; et comme ces degrés peuvent hausser et baisser plusieurs fois pendant le cours d'un même songe , de là viennent ces inégalités , ces espèces d'obscurité qui éclipsent presque une partie d'un songe, tandis que les autres conservent leur netteté. Ces nuances varient à l'infini.
Les songes, peuvent être détruits de deux manières, ou lorsque nous rentrons dans l'état profond du sommeil , ou par notre réveil : c'est le retour des sensations ; dès que les sensations , claires et perceptibles , renaissent, les songes sont obligés de prendre la fuite : ainsi toute notre vie est partagée entre deux états essentiellement diiférens Tun de l'autre , dont l'un est la vérité et la réalité , tandis que l'autre n'est que mensonge et illusion ; cependant , si la durée des songes égalait celle de la nuit , et qu^ils fus-^ sent toujours d'une clarté sensible, on pourrait être en doute laquelle de ces deux sensations est la plus essentielle à notre bonheur , et mettre en question qui serait le plus heureux , ou le sultan plongé tout le jour dans les délices de son sérail, et tourmenté la nuit par des rêves afireux, ou le plus misérable de ses esclaves qui , accablé de travail et de coupa pendant la journée , passerait les nuits suivantes dans des songes. Â la rigueur ,.le beau titre de réel ne convient guère mieux aux plaisirs dont tant de gens s'occupent pendant leurs veilles , qu'à ceux que les songes peuvent procurer. Cependant , l'état de la veille se dist» tingue aisément de celui du sommeil, parce que, dan& le
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premier, rien n'arrive sans 'cause ou raison suffisante* liCS événemens sont liés entre eux d^une manière naturelle et intelligible , au lieu que dans les songes^ tout est décousu 9 sans ordre , sans vërité : pendant la veille un homme ne se trouvera pas tout d'un coup dans une chambre , s'il n'est venu par quelqu'un des chemin» qui y conduisaient : je ne serai pas transporté de Londres à Paris, si }e ne fais le voyage ; des personnes absentes ou même mortes ne s'offriront pointa l'improviste à ma vue; tandis que tout cela , et même des choses étranges , contraires à toutes les lois de l'ordre et de la nature , se produisent dans les songes : c'est donc là le critérium que nous avons pour distinguer ces deux états ; et de la certitude même de ce critérium vient un double embarras, où l'on semble quelquefois se trouver, d'un côté, pendant la veille, s'il «e présente à nous quelcpie chose d'extraordinaire et qui> au premier èoup d'œit , soit inconcevable ; on se demande à soi-même , est-ce que je rêve ? On se tâte , pour s'assurer qu'on est bien éveillé ; de Vautre , quand un eonge est bien net, bien lié, et qu'il n'a rassemblé que des choses bien possibles, de la nature de celles qu'on éprouve étant bien éveillé , on est quelquefois en suspens , quand le songe est fini, sur la réalité; on aurait du penchant à croire que les choses se sont effectivement passées ainsi ; c'est le sort de notre âme , tant qu'elle est embarrassée des organes do corps , de ne pouvoir pas démêler exactement la suite de ses opérations : mais , comme le développement de nù& organes nou& a fait passer d'un songe perpétuel et sonve* Vainement confus à un état mi-parti de songes et de vé« rites, il Oaut espérer que notre mort nous élèvera à un état où la suite de nos idées , continuellement claire et percep^
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tible^ ne sera plus entrecoupée d'aucun sommeil, ni même d'aucun songe* ( Ces réflexions sont tirées d'un JEa^ai sur les songes , par M. Formey. )
Songe. (Critique sacrée.)ï[ est parlé dans l'Ecriture, de songes naturels et de surnaturels ; mais Moyse défend également de consulter ceux qui se mêlaient d'expliquer les songes naturels {LéviL , xix^ 26) et les surnaturels {Deuter, j xiij^ 1 )• C'était à Dieu et aux prophètes que devaient s^adresser ceux qui faisaient des songes , pour en recéroir l'interprétation. Le grand-prêtre , revêtu de l'épbod, avait aussi ce beau privilège.
On lit plusieurs exemples de songes surnaturels dans rÉcriture ; le commencement de l'évangile de saint Mathieu en fournit seul deux exemples : l'ange du Seigneur^ qni apparut à Joseph en songe, et l'avis donné aux mages, en songe , de ne pas retourner vers Hérode.
IjCs Orientaux faisaient beaucoup d'attention aux songes , et ils avaient des philosophes qui se vantaient dé les expliquer; c'était un art nommé par les Grecs, onii" rocritie. Ces philosophes d'Orient ne prétendaient point deviner la signification des songes par quelque inspiration, comme on le voit dans l'histoire de Daniel. Nabuchodonosor pressant les mages des Chaldéens de lui dire le songe qu'il avait eu, et qu'il feignait avoir oublié, ils lui répondirent : il n'y a que les dieux qui le savent, et aucuit homme ne pourrait le dire, parée que I^s dieux ne se communiquent pas aux hommes ( Daniel, ij, 11 )• Les mages ne prétendaient donc point être inspirés. Leur science n'était qu'un art qu'ils étudiaient , et par lequel ils se persuadaient pouvoir expliquer les songes. Mais Daniel expliqua le songe de Nabuchodonosor par inspi-
ration ; ce qui fit âîre au prince que l'esprit des skints dieux était en lui.
n ne faut pourtant pas déguiser , au sujet du songe de Nabucbodonosor , qu'il y a une contradiction apparente dans le chap. iv^ q>, 7 et 8; et le chap, ij, 1?. 5 et 12 da livre qui porte le nom de Daniel. On rapporte au^ cA- zV l'édit de Nabucbodonosor , par lequel il défend de blaspbémer le Dieu des juifs. Il y fait le récit de ce qui s«tait passé à l'occasion du songe qu'il avait eu. Il déclare qu'ayant récité ce songe aux philosopbes ou mages de Cbaldée , aucun d'eux n'avait pu l'expliquer ,'et que l'ayant ensuite'récité à Daniel, ce propbète lui en avait donné l'explication»
Le fait est rapporté bien différemment dans le second cbapitre* Ici Nabucbodonosor ne voulut jamais déclarer aiix mages le songe qu'il avait eu. Il prétendit qu'ils le devinassent , parce qu'il ne pouvait s'assurer sans cela que leur explication fût vraie. Us eurent beau protester que leur science ne s'étendait pas si loin , il ordonna qu'on les fît mourir comme dés imposteurs. Daniel vint ensuite , à qui le roi ne dit point le songe en question ; au contraire, il lui parla en ces termes : Me pourriez-'uoua déclarer le songe que f ai eu , et son interprétation? (Dan. , ij^ 26.) Là - dessus Daniel lui fait le récit du songe et l'explique.
Un savant critique moderne trouve la coutradiotion de ces deux récits si palpable , et leur conciliation si difficile^ qu'il pense qu'on peut couper le nœud , et reconnaître que les six premiers cbapitres de Daniel ne sont pas de lui ; que ce sont des additions faites par lès juifs, postérieures à son ouvrage, et que ce n'est qu'au chapitre sept que commence le livre de ce prophète.
ie C/t^i^a/ier DE JAUCOURT.
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Songes. ( MythoL ) Enfans du Sommeil , selon les poètes. Les Songes^ dît Ovîde^ quî imitent toutes sortes de figures , et qui sont en aussi grand nombre que les épis dans les plaines , les feuilles dans les forêts , et les grains de sable sur le rivage de la mer , demeurent nonchalamment étendus autour du lit de leur souverain , et en dé^ fendent les approches. Entre cette multitude infinie de songes, il y en a trois] principaux qui n'habitent que les palais des rois et des grands, Morphée^ Phobetor et Phantase.
Pénélope, ayant raconté un songe qu'elle avait eu, par lequel le prochain retour d'Ulysse et la mort de ses poursuivans lui étaient promis , ajoute ces paroles : « J'ai ouï )) dire que les songes sont difficiles à entendre , qu'on a de » la peine à percer leur obscurité , et que l'événement ne » répond pas toujours à ce qu'ils semblaient promettre; » car on dit qu'il y a deux portes pour les songes , l'une » est de corne et l'autre d'ivoire; ceux qui viennent par » la porte d'ivoire , ce sont les songes trompeurs , quî ' » font entendre des choses qui n'arrivent jamais; mais les » songes qui ne trompent point , et qui sont véritables , » viennent par la porte de corne. Hélas , je n^ose me flat- » ter que le mien soit venu par cette dernière porte ! »
Horace et Virgile ont copié tour à tour cette idée d'Homère ; et leurs commentateurs moralistes ont expliqué la porte de corne transparente, par l'air; et la porte d'ivoire opaque , par la terre. Selon eux , les songes qui viennent de la terre , ou des vapeurs terrestres , sont les songes faux; et ceux qui viennent de l'air ou du ciel , sont les songes vrais. :
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Lucien nous a donné une description toute poétique d'une île des songes, dont le sommeil est. le roi, et la nuit la divinité. 11 y avait des dieux qui rendaient leurs oracles en songes , comme Hercule > Âmphiarus, Sérapis, Faunus. Les magistrats de Sparte couchaient dans le temple de Pasiphaé , pour être instruits en songe de ce qui concernait le bien public. Enfin , on cherchait à deviner l'avenir par les songes, et cet art s'appelait onéirocritique*
Songe. ( Poésie. ) Fiction que l'on a employée dans tous les genres de poésie, épique, lyrique, élégiaque^ dramatique : dans quelques-uns , c'est une description d'un songe que le poète feint qu'il a ou qu'il a eu ; dans le . genre dramatique, cette fiction se fait en deux manières; quelquefois paraît sur la scène un acteur qui feint un profond sommeil , pendant lequel il lui vient un songe qui l'agite et qui le porte k parler tout haut ; d'autres fois l'acteur racoùte le songe qu'il a eu pendant son sommeil. Ainsi, dans la Mariane de Tristan, HéroHe ouvreia scène en s'éveillant brusquement, et dans la suite il rapporte le songe qu'il a fait. Mais la plus belle description d'un songe qu'on ait donnée sur le théâtre , est celle de Racine dans Aihaliei épargnons au lecteur la peine d'aller la chercher. C'est Âthalie qui parle : {scène Vy acte II. )
tJa tODgt (ma denais^a l&qaltfter d*aii ionge )
EdI retient dans mon c^ur on chagrin qui le ronge :
Je l'évite partout , partout il me pounuit.
C'était pendant l'horreur d'une profonde nuit ;
lia mère Jézabel devant moi s'est montrée.
Comme au four de sa mort, pompeusement pâtée. i
Ses malheurs n'avaient point abattu sa fiecté,
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Même elle avait encor cet éclat emprunté
Dont elle eat loin de peindre et d'orner aoo Tisagc «
Pour réparer des ans rirréparable outrage t
• Tremble , m'a-t-elle dit, fille digne de moi^;
• Le cmcl Dien dei juifs l'emporte aussi sur loi.
• 7o te plains de tomber dans set maint ledoutablet « »BIa fille. . . » En acbevant ces mots ëpouTantably» ' Son ombre vers mon lit a paru se baisser ;
Et' moi, je lut tendab les mains pour l'embrasser; Mais je n'ai plus trouvé qu'un horrible mëlangd D'os et de chair meurtris , et traînés dans la fange | Des kmbeauz pleins de sang, et des membres affreux » Que detehiena dévorant té diiputaient entre eui, etc.
Le chepalier DE Jaucoubt.
SONNET
OONXET. (Poe^iie.) Petit poème de quatorze Ters, qui demande tant de qualités, qu'à peiné, entre mille, on peut en trouver deux ou trois qu'on puisse louer. Despréaux dit que le dieu des vers
Lui-mfime en metura le nombre et la cadence.
Défendit qu'un vers faible y pût jamais entrer , m qu'un mot déjà mis osAt t'j remontrer.
Voilà pour la forme naturelle du sonnet.
U y à, outre cela, la forme artificielle, qui consiste dans l'arrangement et la qualité des rimes ; le même Des^ préaux l'a exprimée heureusement : Apollon
Voulut qu'en deux quatrains de mesure pareille, lia rin^ avec deux tons frappât huit fois l'oreille;
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Et qu'ensuite six vers artistemeot ranges Furent en deux tercets par le sens partagés.
Le tercet commence par deux rimes semblables ^ et TarrangemcDt des quatre derniers vers est arbitraire.
Ce poème est d'une très-grande beauté. On y veut une chaîne d'idées nobles, exprimées sans affectation, sans contrainte , et des rimes amenées de bonne grâce.
Boileau ne composa que deux sonnets dans le cours de sa vie. L'un commence :
Parmi les doux transports d'une amitié fidèle , etc.. H le fit très-jeune , et ne le désavouait que par le scrupule trop délicat d'une certaine tendresse qui y est marquée , et qui ne convenait pas, disait-il , à un oncle pour sa nièce. Son autre sonnet mérite d'être ici transcrit à la place 3e celui [de Desbarreaux , que tout le monde sait par cœur, à cause de sa beauté.
Nourri dès le berceau près de la jeune Orante , £t non moins par le cœur que par le sang lié > A ses jeux innocens enfant associé , Je goûtais les douceurs d'une amité cliarmante t
Quand un faux Esculape, à cervelle ignorante , A la fin d'un long mal vainement pallié , Bompant de ses beaux jours le fil trop délié , pour jamab me savit mon aimable parente.
Ah ! qu'un si rude coup me fit verser de pleurs ! Bientôt, la plume en main, signalant mes douleurs^, le demandai raison d'un acte si perfide.
Oui , j'en fis dès quinze ans ma plainte à l'univers ; Et l'ardeur de venger ce barbare homicide.
Fut le premier démon qui m'inspira des vers.
Notre poète satirique n'a rien écrit de plus gracieux
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ses jeux innocens , enfant associé : Rompant de ses beaux jours le fil trop délié : fut le premier démon qui 7fi inspira des Ders. Boileau a bien prouve par ce morceau qu on peut parler en poésie de l'amitié enfantine aussibien que de l'amour , et que tout s'ennoblit dam le langage des dieux^
Le Chevalier DE JlA:Ucourt.
SOPHISME
Sophisme. {Logique.) Le sophisme est le singe du syllogisme. Pour être séduisant et captieux , il faut nécessairement qu'il en affecte la figure et la mine. On peut dire dé lui en général , que ce qu'il a de vicieux consiste dans une contravention à quelqu'une des règles générales ou particulières de quelqu'une des quatre figures, d'où résultent toutes les sortes des syllogismes. ^
La logique de Port-Royal les réduit à sept ou huit , ne s'arrêtant pas à remarquer ceux qui sont trop grossiers pour surprendre les personnes un peu attentives.
Le premier consiste à prouver autre chose que ce qui est en question. Ce sophisme est appelé par Âristote igho" ratio eienchiy c'est-à-dire, l'ignorance de ce qu'on doit prouver contre son adversaire; c'est un vice très-ordinaire dans les contestations des hommes. On dispute avec chalem:, et souvent on ne s'entend pas l'un l'autre. La passion ou la mauvaise foi fait qu'on attribue à son adversaire ce qui est éloigné de son sentiment , pour le combattre avec plus d'avantage; ou quon lui impute les conséquences
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qu'on s'imagiiie pouvoir tirer cle aa doctrine^ quoiqu'il les dësavoue et qu'il les nie.
Le second suppose pour vrai ce qui est en question ; c'est ce qu'Aristote appeUe pétition de principe. On peut rapporter à ce sophisme tous les raisonnemens où l'on prouve une chose inconnue , par une qui est autant ou plus inconnue; ou une chose incertaine, par une autre qui est autant ou plus incertaine.
La troisième prend pour cause ce qui n'est point cause. Ce sophisme s'appelle non causa pro causa ; il est trèsordinaire parmi les hommes , et on y tombe en plusieurs manières : c'est ainsi que les philosophes ont attribué mille effets à la crainte du vide , qu'on a prouvé démonstrativement en ce tems et par des expériences ingénieuses y n'avoir pour cause que la pesanteur de l'air. On toàibe dans le même sophisme , quand on se sert de causes éloignées et qui ne prouvent rieiT, pour prouver des choses ou assez claires d'elles*mâmes , ou fausses , ou du moins douteuses. L'autre cause, qui fait tomber les hommes dans ce sophisme, est la sotte vanité qui nous fait avoir honte de reconnaître notre ignorance ; car c'est de là qu'il arrive que nous aimons mieux nous forger des causes imaginaires des choses dont on nous demande raison , que d'avouer que nous n'en savons pas la eause; et la manière dont nous nous échappons de cette confession de notre ignorance est assez plaisante. Quand nous voyons un effet dont la cause est inconnue, nous nous imaginons l'avoir découverte, lorsque nous avons joint k cet effet un mot général cotuvûr 'vertuonfacultéyt^i ne forme dans notre esprit aucune autre idée , sinon que cet effet a quelque cause ; ce que nous savions bien , avant d'avoir trouvé ce
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mot. Ceux qui ne font point profession de science^ et à (|Qi l'ignorance n'est pas honteuse , avouent franchement qu'ils connaissent ces effets, mais qu'ils n'en savent pas la cause; au Heu que les savans qui rougiraient d'en dire autant, s'en tirent d'une autre manière, et prétendent qu'ils ont découvert la vraie cause de ces effets , qui est y par exemple , qu'il y a dans les artères une vertu pulsi-> fique, dans l'aimant une vertu magnétique, dans le séné une vertu purgative , et dans le pavot une vertu soporifique. Voilà qui est fort commodément résolu ; et il n'y a point de Chinois qui n'eût pu avec autant de facilité , se tirer de l'admiration où on était des horloges en ce pays là, lorsqu'on leur en apporta d'Europe ; car il n'aurait eu qu'à dire , qu'il connaissait parfaitement la raison <le ce que les autres trouvaient si merveilleux , et que ce n'était autre chose , sinon qu'il y avait dans cette machine une vertu indicatrice qui marquait les heures sur le cadran, et une vertu sonorifique qui les faisait sonner : il se serait rendu par là aussi savant dans la connaissance des horloges, que le sont ces philosopher dans la connais* sauce du battement des artères, et des propriétés de l'aiinant , du séné et du pavot.
D y a encore d'autres mots qui servent à rendre le» hommes savans à peu de frais , comme sympathie, an- ^ipàthiej qualités occultes , etc. Ce qui les rend ridiculement savans , c'est qu'ils s'imaginent l'être effectivement, pour avoir trouvé un mot auquel ils attachent une certaine qualité imaginaire , que ni eux ni personne u'a jamais connue.
Le quatrième consiste dans un dénombrement imparfait. C'est le défaut le plus ordinaire des personnes ha-
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biles que de faire des dénombremens imparfaits, et de ne considérer pas assez toutes les manières dont une chose peut être ou peut arriver i d'où ils concluent tënu^rairement > ou qu'elle n'est pas ^ parce qu'elle n'est pis d'une certaine manière , quoiqu'elle puisse être d une autre; ou qu'elle est de telle ou telle façon, quoiquelle puisse être encore d'une autre manière qu'ils n'ont ps cousidërée*
Le cinquième , fait juger d'une chose par ce qui neJui convient que par accident* Ce sophisme est appelë/i//acia accidentia. îï consiste à tirer une conclusion absolue, simple et sans restriction de ce qui n'est vrai que par accident : c'est ce que font tant de gens qui déclameut contre l'antimoine , parce qu'étant mal appliqué » il produit de mauvais effets ; et d'autres qui attribuent à IVIoquence tous les mauvais effets qu'elle produit > quand on ^n abuse; ou à la médecine > les fautes de quelques iguorans.
On tombe aussi souvent dans ce mauvais raisonnement , quand on prend les simples occasions pour les véritables causes; comme qui accuserait la religion chrétienne d'avoir été la cause du massacre d'une infinité iv personnes, qui ont mieux aimé souffrir la mort que de renoncer à Jésus-Christ , au lieu que ce n'est ni à la religion chrétienne , ni à la constance des martyrs, qu on doit attribuer ces meurtres , mais à la seule injustice et à ^^ seule a^uauté des païens.
On voit aussi un exemple considérable de ce sophisme dans le raisonnement ridicule des Épicuriens , qui concluaient que les dieux devaient avoir une forme lnnnau»< • parce que dans toutes les choses humaines, il »'}' a>*^'^
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nue ITiomme qui fm doue de la raison. « Les dJenx . di- «aient-d,, sont très-heureux : nul ne peut être Wu, sans la vertu : d n^ a point de vertu sans la raison, et" raxson ne se trouve nulle part aiUeur« qu'en ce qi a la forme humaine : il faut donc avouer que les dieJx sont en forme humame. » Voilà qui n'est pa. bien conclu. Eu vente , ce que Fontenelle a dit des anciens , savoir : qu'ils ne sont pas sujets , sur quelque matière que ce soit . à raisonner dans la dernière perfection, n'est point eWr^- « Souvent, d.t cet auteur ingénieux, de feibles convenances de petites similitudes, des jeux d'esprit peu sol.des, des discours vagues et confus, passent chez eux pour des preuves ; aussi rien ne leur coûte à prouver : mab ce quun ancien démontrait en se jouant, donnerait, à Iheure qu-j est, bien de la peine à un pauvre moderne, car de queUe ngueur n'est-on pas sur les raisonnemens On veut quib soient intelligibles, on veut qu'ils soient justes on veut qu'ils concluent. On aura la malignité de démêler la momdre équivoque ou d'idées ou de mots • ou aura la dureté de condamner la chose.du monde la plu» ingénieuse, si elle ne va pas au.fail. Avant Descartes on raisonnait plus commodément ; les siècles passés sont bien heureux de n avoir pas eu cet homme-là! »
Le sixième , passe du sens divisé au sens composé, oa du sens composé au sens divisé j l>un de ces ^pHis^eu sappelle/a/Zocza compoaitionia , et V^uivefaUaciadwiswrns Jésus-Christ dit dans l'ÉvangUe, en parlant de ses miracles : les aveugles ^voient , lee boiteux marchent droit, les sourds entendent. D est évident que cela ne peut être vrai qu'en prenant ces cho«.s séparément, c'esta-dire, dans le sens divisé : car les aveugles ne voyaient
ToinxiT.
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pas demeurant aveugles , et les sourds n'entendaient pas demeurant sourds. C'est aussi dans le même sens qu'il est dit dans les saintes Écritures , que Dieu justifie les impies ; car cela ne veut pas dire qu'il tient pour justes ceux qui sont encore impies, mais bien qu'il rend justes, par sa grâce 9 ceux qui étaient impies.
Il y a , au contraire , des propositions qui ne sont vraies qu en un sens opposé è^ celui-là , qui est le sens divisé. Comme quand saint Paul dit que les médisansy leajbrnicateursy les aparesy n'entreront point dans le royaume des deux \ car cela ne veut pas dire que nul de ceux qui auront eu ces vices ne seront sauvés , mais seulement que ceux qui y demeureront attachés ne le seront pas.
Le septième passe de ce qui est vrai , à quelque égard , à ce qui est vrai simplement \ c'est ce qu'on appelle dans l'école, à dicto secundùm qui ad diclum simpliciten En voici des exemples. Les Épicuriens prouvaient encore que les Dieux devaient avoir la forme humaine, parce qu'il n'y en a point de plus belle que celle-là , et que tout ce qui est beau doit être en Dieu. C'était fort inal raisonner^ car la forme humaine n'est point absolument une beauté, mais seulement au regard des corps ; et ainsi , n'étant une perfection qu'à quelque égard , et non simplement , il ne s ensuit point qu'elle doive être en Dieu, parce que toutes les perfections sont «n Dieu.
Nous voyons aussi dans Cicéron , an livre III^ de la
nature des Dieux f un argument ridicule de Cotta contre l'existence de Dieu, qui a le même défaut. « Comment, dit-il , pouvons-nous concevoir Dieu , ne lui pouvant attribuer aucune vertu? Car dirons-nous qu'il a de la prudence } mais la prudence èonsistant dans le choix des biens
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et ûeM manx^ 4piei besoin peut avoir Dieu 3e ce choix , n'étant capable d'aucun mal? Dirons-nous qu'il a de Fin*' telligence et de la raison; mais la raison et l'intelligence nous servent à nous , à découvrir ce qui nous est inconnu par ce qui nous est connu ; or ^ il ne peut y avoir rien d'inconnu à Dieu? La justice ne peut aussi être en Dieu ^ puisqu'elle ne regarde que la société des hommes ; ni la tempérance y parce qu'il n'a point de voluptés à modérer^ ni la force , parce qu'il n'est susceptible ni de douleur ^ ni de travail , et qu'il n'est exposé à aucun péril. Comment donc pourrait être Dieu, ce qui n'aurait ni intelligence ni vertu ? » Ce qu'il y a de merveilleux dans ce beau raisonnement , c'est que Cotta ne conclut qu'il n'y a point de vertu en Dieu , que parce que l'imperfection qui se trouve dans la vertu humaine n'est pas en Dieu. De sorte que ce lui est une preuve que Dieu n'a point d'intelligence, parce que rien ne lui est caché; c'est-à-dire , qu'il ne voit rien, parce qu'il voit tout; qu'il ne peut rien, parce quil peut tout ; qu'il ne jouit d'aucun bien, parce qu'il possède tous les biens.
Le huitième enfin , se réduit à abuser de l'ambiguité des mots; ce qui se peut faire en diverses manières. On peut rapporter à cette espèce de sophisme tous les syllogismes qui sont vicieux , parce qu'il s'y trouve quatre termes , soit parce que le moyen terme y est pris deux fois particulièrement , ou parce qu'il est susceptible de divers sens dans les deux prémisses; ou enfin* parce que les termes de la conclusion ne sont pas pris de la même manière dans les prémisses que dans la conclusion. Car nous ne restreignons pas le mot ^anibiguité aux seuls mots qui sont grossièrement équivoques, ce qui ne trompé
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presque jamais ; mais nous comprenons par là tout ce qui peut faire changer du sens à un mot j par une altération imperceptible d'idées , parce que diverses choses étant signifiées par le méioie son, on les prend pour la même chose.
Ainsi, quand vous entendrez le sophisme suivant :
Lef apôtres étaient douze; Judas était apôtre, Dooc Judas était douie.
le sophiste aura beau dire que l'argument est en forme ; pour le confondre , sans nulle discussion ni embarras , démêlez simplement l'équivoque du mot les apôtres. Ce mot les apôtres signifie , dans le syllogisme en question j les apôtres en tant que pris tous ensemble et faisant le nombre de douze. Or , dans celte signification , comment dire dans la mineure 9 or Judas était apôtre? Judas étaitil apôtre en tant que les apôtres sont pris tous ensemble an nombre de douze?
Citons encore pour exemple ce sophisme burlesque :
Le maoger aalé fait boire beaucoup ; Or boire beaucoup fait passer la soif :
Donc le manger salé fait passer la soif.
Ce sophisme porte un masque de syllogisme; mais il sera bientôt démasqué par une simple attention : c'est <jue le moyen terme, qui parait le même dans la première «t dans la seconde proposition, change imperceptiblement à la faveur d'un petit mot qui est de plus dans l'une , et qui est de moins dans l'autre. Or, un petit mot ne fait pas ici une petite différence. Une diphtongue altérée causa autrefois de furieux ravages dans l'Église j et une
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particule changëe^ n'en fait pas de moindres dans la logique pour conserver un moyen termes le même sens dans les deux propositions. Il fallait énoncer dans la mineure , OT faire boire beaucoup fait passer la soif Au lieu de cela y on supprime ici, dans la mineure 9 le verhe faire devant le mot boire , ce qui change le sens, puisque^îre hoire et boire ne sont pas la même chose.
On pourrait appeler simplement le sophisme une équi^ vaque ; et pour en découvrir le vice ou le nœud , il ne Ëiadrait que découvrir l'équivoque.
SOPHISTE
Sophiste. (^Histoire anc. et ecclés. ) Celui qui fait des sophismes , c'est-à-dîre , qui se sert d'argumens subtils, dans le dessein de tromper ceux qu^on veut persuader ou convaincre. Cfe mot est formé du grec cocpoç » sage'^ ou plutôt de (rotpifjvnç , imposteur^ trompeur.
Le terme sophiste , qui maintenant est un reproche , ctaît autrefois un titre honorable, et emportait avec soi Une idée bien innocente. Saint Augustin observe qu'il signifiait un rhéteur ou professeur cF éloquence j comme étaient Lucien, Athénée, Libanius , etc. ,
Suidas, et après lui, CHar, Celsius, dans une dissertation expresse sur les sophistes grecs , nous déclare que ce mot s'appliquait indifféremment à tous ceux qui excel Uient dans q^aelque art ou science, soit théologiens, juris
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consultes, physiciens , poètes , orateurs ou musiciens* Mais il semble que c'est donner à ce mot un sens trop étendu. Il est possible qu'un rhéteur ait fait des vers , etc*^ mais que ce soit en vertu de son talent poétique qu'ors Tait nommé sophiste^ c'est ce que nous ne voyons poin^ de raison de croire. Quoi qu'il en soit , Solon est le pre-» mier qui paraît avoir porté ce nom , qui lui fut donné pac Isocrate ; ensuite on le donna assez rarement , ms^is seulement aux philosophes et aux orateurs.
Le titi'e de aophiate fut en grande réputation chez les Latins dans le douzième siècle , et dans le tems de saint Bernard. Mais il commença à s^introduire chez les Grecs dès le tems de Platon , par le moyen de Protagoras et de Gorgias , qui en firent un métier infâme en vendant l'éloquence pour de l'argent. C'est de là que Sénèque appelle les sophistes des charlatans et des empyriques.
Cicéron dit que le titre de sophiste se donnait à ceux qui professaient la philospphie avec trop d'ostentation , dans la vue d'en faire un commerce , en courant de place en place pour vendre en détait leur science trompeuse. Un sophiste était donc alors , comme à présent , un rhéteur ou logicien , qui fait son occupation de décevoir et embarrasser le peuple par des distinctions frivoles , de vains raisonnemens et des discours captieux.
Rien n'a plus contribué à accroître le nombre des sophistes que les disputes des écoles de philosophie. On y enseigne à embarrasser et à obscurcir la vérité par des termes barbares et inintelligibles, tels que, antiprédicamens^ grands et petits logicaux, quiddités, etc.
On donna le titre de sophiste à Rabanus Maurus ^ pour lui faire honneur. Jean Hinton , moderne auteur scolas-
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tique anglais, a fait ses efforts pour se procurer le titre magnifique de sophiste.
M. Castilloîi ,^&.
SOTTISE
Sottise ou Sottie. ( Belles -Lettres. ) Espèce de drame , qui» sur la fin du quinzième siècle et au com^ mencement du seizième , faisait chez nous la satire des mœurs. La sottise répondait à la comédie grecque du moyen âge , non qu elle fût une satire personnelle , mais elle attaquait les états, et plus particulièrement l'Église. La plus ingénieuse de ces pièces est sans contredit celle où V Ancien monde, déjà vieux, s'étant endormi de fatigue, Abus s'avise d'en créer un nouveau , dans lequel i} distribue à chaque vice et à chaque passion son domaine, en sorte que la guerre s'allume entre eux, et détruit le monde qa^Abus a créé; alors le vieux mond<e se réveille , et reprend son train.
Dans cette satire, le clergé n'est point épargné; il l'est encore moins dans la sortie du Nouveau-'Monde , dont les personnages sont , Pragmatique , Bénéfice grand , Bénéficie petit, Père saint, le Légat, V Ambitieux, etc. Bénéfice grand ^ à qui l'on fait violence pour se livrer à Ambitieux, se met à crier plaisamment , volens nolo y nolens volo»
Mais la plus célèbre de toutes les sotties est celle de
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'Mère Sotte y eomposëe et représentée par orâre exprès de Louis Xn. Dans cette pièce le prince des sots s'Informe de Tétat de ses sujets. Le premier sot lui répond s
Nos prélats ne sont point ingrats , Quelque chose qu'on en babille ; Ils ont fait dorant tons les jours gras , Banqnets, beignets, et tels fracas Aux mignonnes de cette ville.
Sotte commune ( le peuple ) se plaint au roi des sot9 qu'elle dépérit de jour en jour, et que l'Église enlève tout son bien. Mère Sotte parait alors , habillée par dessous en Mère Sotte , et par dessus ainsi que FJEffHse, En entrant sur la scène , elle déclare à Sotte Occasion et à Sotte FYance , ses deux confidentes , qu'elle veut usurper le temporel des princes, a Disposez de mol , lui dit Sotte lîancej je consens à éblouir le peuple par vos amples^ promesses y et en cela je risque peu de chose : )»
On dit que vous n'avez point d'honte y De rompre votre foi promise.
SOXTB OCCASlOir.
Ingratitude vons surmonte»
De promesses ne tenes compte»
Kon ptus que houi^iers de Venise.
Mère Sotte dit elle-même, sur la protection d'un juif :
Aussitôt que je cesserai P'ètre perverse, je momrai.
Elle déclare aux prélats , sujets du prince des sots ^ que le spirituel ne lui suffit pas, et qu'elle y veut joindre le temporel :
Je jouis ainsi qu'il me semble ; Xout les deux teuîl mêler eoKmble^
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UAITS B0UB8B«
Bf aifl gardons le spiritael ; Du temporel ne nons mêlons/
Miu SORS.
Du temporel jouir Toulons.
( Combats de prëlato et de princes. )
un SBIONBTO.
Zïotre mère devient gendarme !
uknM sons.
Prélats 9 debout l alarme 1 alarme I
Le prince des êota , dans le combat , démasque Mère Sotte j et la fait coimaitre pour ce qu'elle est.
Mabhontel.
SOUPÇON
UOUFÇON. {Morale. ) Défiance sur la probité , sur la sincërité d^une personne^ ou sur la vérité de quelque chose ; c'est une croyance désavantageuse^ accompagnée de quel- 91e doute.
Les soupçons y dit ingénieusement le chancelier Bacon, sont entre nos pensées , ce que sont les cbauve-souris parmi les oiseaux , qui ne volent que dans l'obscurité. On ne doit pas écouter les soupçons , ou du moins y ajouter foi trop facilement. Os obscurcissent l'esprit , éloignent les amis, et empêchent qu'on n'agisse avec assurance dans les affidres. Ils répandent sans cesse des nuages dans Fi- Si^ginationf Tyrans de Tamoar et de la confiance^ ils ren«
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dent les rois cruels , les maris odieux , les femmes furieuses, les maîtres injustes , les ge^s de bien insociables, et disposent les sages à la mélancolie et à l'irrësolution.
Ce défaut vient plutôt de l'esprit que du cœur, et souvent il trouve place dans les âmes courageuses. Henri YD, roi d'Angleterre en est un bel exemple. Jamais personne n'a été plus brave ni plus soupçonneux que ce prince; cependant dans un esprit de cette trempe , les soupçons ne font point tant de mal; ils n'y sont reçus qu'après qu'où a examiné leur probabilité ; mais sur les esprits timides, il ][)rennent trop d'empire.
Rien ne rend un homme plus soupçonneux que de savqir peu. On doit donc chercher à s'instruire contre cette maladie. Les soupçons sont nourris de fumée , et croissent dans les ténèbres ; mais les hommes ne sont poiat des anges : chacun va à ses fins particulières , et chacun est attentif et inquiet sur ce qui le regarde.
Le meilleur moyen de modérer sa défiance est de préparer des remèdes contre les dangers dont nous nous croyons menacés , comme s'ils devaient indubitablement arriver, et en même tems de ne pas s'abandonner à ses soupponSf parce qu'ils peuvent être faux et trompeurs. De cette façon, il n'est pas possible qu'ils nous servent à quelque chose.
Ceux que nous formons nous-mêmes , ne sont pas a beaucoup près si fâcheux que ceux qui nous sont inspires par l'artifice et le mauvais caractère d'autrui , ces derniers nous piquent bien davantage. La meilleure manière oe nous tirer du labyrinthe des soupçons, c'est de les avouer franchiçment à la partie suspecte : parla on découvre plus aisément la vérité, et on rend c^ui qui est soupçonné
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plus circonspect à Tavenir 5 mais il ne faut pas user de ce remède avec des âmes basses. Quand des ^ens d'un mau-* vais caractère se voient une fois soupçonnés^ ils ne sont jamais fidèles* Le»Italiens disent auspetto licencia fede , comme si le soupçon congédiait et chassait la bonne foi; mais il devrait plutôt la rappeler et l'obliger à se montrer ouvertement. Enfin, il faut que l'homme se conduise de son mieut , pour ne pas donner lieu à des soupçons ; et pour le dire en poè'te ,
Il faut, pour mëriter une solide estime.
S'exempter du soupçon aussi bien que du crime*
Le Chei^aUer de Jattcourt.
SPECTACLES
OPECTACLES. ( Hist. anc. et mod, ) Représentations publiques , imaginées pour amuser , pour plaire , pour toucher , pour émouvoir , pour tenir l'âme occupée , agitée, et quelquefois déchirée* Tous les spectacles, inventés par les hommes , offrent aux yeux du corps ou de l'esprit, des choses réelles ou feintes; et voici comme Le Batteux, dont j'emprunte tant de choses, envisage ce genre de plaisir.
L'homme , dit-il , est né spectateur ; l'appareil de tout lunivers que le Créateur semble étaler pour être vu et admiré , nous le dit a^sez clairement. Aussi , de tous nos
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sens, n'y en a-t-îl point de plus vîf , ni qui nous enrîcliisse d'idées, plus que celui de la vue ; mais plus ce sens est actif , plus il a besoin de changer d'objets : aussitôt qu'il a transmis à l'esprit l'image de cens qui l'ont frappé, son activité le porte à en cbercher de nouveaux , et s'il en trouve , il ne manque point de les saisir avidement. C'est de là que sont venus les spectacles établis cbez près-» que toutes les nations. Il en faut aux hommes, de quelque espèce que ce soit : et s'il est vrai que l^ nature dans ses effets , la société dans ses événemens , ne leur en fournissent de piquans que de loin à loin, ils auront grande oblî-i^ gation à quiconque aura le talent d'en créer pour eux , ne fût-ce que des fantômes el des ressemblances, sans nulle réalité.
Les grimaces y les prestiges d'un charlatan monté sur des trétaux, quelque animal peu connu, ou instruit à quelque manège extraordinaire , attirent tout un peuple , l'attachent y le retiennent comme malgré lui ; et cela dans tout pays. La nature étant la même partout , et dans tou5 les hommes, sa vans et ignorans , grands et petits, peuple et non peuple , il n'était pas possible, qu'avec le tems, les spectacles de l'art "n'eussent pas lieu dans la société humaine ; mais de quelle espèce devaient-ils être , pour faire la plus grande impression de plaisir.
On peut présenter les effets de la nature , une rivière débordée , des rochers escarpés , ^des plaines , des forêts , des villes, des combats d'animaux : mais ces objets, qui ont peu de rapport avec notre être, qui ne nous menacent d'aucun mal, ni ne nous promettent aucun bien , sont de pures curiosités : ils ne frappent que la première fois, et parce qu'ils sont nouveaux 5 s'ils plaisent une seconde
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fois , ce n'est que ''par Fart heureusement exécuté.^
Il faut donc nous donner quelque ob)et plus intéressant , qui nous touche de plus près ; quel sera cet objet? Nous-mêmes. Qu'on ^ nous fasse voir dans d'autres hom-> mes , ce que nous sommes, c'est de quoi nous intéresser ^l nous attacher j nous remuer vivement.
L'homme étant composé d'un corps et d'une âme , il y^ a deux sortes de spectacle qui peuvent l'intéresser. Les nations qui ont cultivé le corps plus que l'esprit , ont donné la préférence aux spectacles où la force du corpa et la souplesse des membres se montraient. Celles qui ont cultivé l'esprit plus que le corps , ont préféré les spec-: tacles où on voit les ressources du génie et les ressorts dea passions. Il y en a qui ont cultivé l'un et l'autre égale-, ment 3 et les spectacles des deux espèces ont été également en honneur chez eux.
Mais il y a cette différence entre ces deux sortes de spectacles , que dans ceux qui ont rapport au corps , il peut y avoir réalité , c'est-à-dire , que les^'choses peuvent s y passer sans feintes et tout de bon, comme dans les spectacles des gladiateurs , où il s'agissait pour eux de la vie. II peut se faire aussi que ce ne soit qu'une imitation âe la réalité , comme dans ces batailles navales où les Romains flatteurs représentaient la victoire d'Âctium. Ainsi, dans ces sortes de spectacles , l'action peut être ou réelle , ou seulement imitée.
Dans les spectacles où l'âme fait ses preuves , il n'est . pas possible qu'il y ait autre chose qu'imitation , parce que leldessein seul d'être vu contredit la réalité des passions : un homme qui ne se met en colère que pour paraître fâché , n'a que l'image de la colère ; ainsi toute
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passion , dès qu'elle n'est que pour le spectacle , est nécessairement passion imitée, feinte, contrefaite : et comme les opérations de l'esprit sont intimement liées avec celles du cœur , en pareil cas , elles sont de même que celles du cœur , feintes et artificiellesit
D'où il suit deux choses : la première que les spectacles où on voit la force du corps et la souplesse, ne demandent presque point d'art , puisque le jeu en est franc, sérieux , et réel; et qu'au contraire ceux où l'on voit l'action de l'âme, demandent un art infini, puisque tout y est mensonge , et qu'on veut le faire passer pour vérité.
La seconde conséquence est que les spectacles du corps doivent faire une impression plus vive , plus forte ; les secousses qu'ils donnent à Tâme doivent la rendre ferme, dure, quelquefois cruelle. Les spectacles de l'âme, au contraire , font une impression plus douce , propre à humaniser, à attendrir le cœur, plutôt qu'à l'endurcir. Un homme égorgé dans l'arène , accoutume le spectateur à voir le sang avec plaisir. Hippolyte déchiré derrière la scène, l'accoutume à pleurer sur le sort des malheureux. Le premier spectacle convient à un peuple guerrier, c'està-dire destructeur; l'autre est vraiment un art de la paix, puisqu'il lie entre eux les citoyens par la compassion et Thumanité.
Les derniers spectacles sont sans doute les plus dignes de nous, quoique les autres soient une passion qui remue l'âme et la tient occupée. Tels étaient chez les anciens le spectacle des gladiateurs, les jeux olympiques, circenses et funèbres; et chez les modernes, les combats à outrance, et les joûAes à fer émoulu qui ont cessé. La plupart des
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peuples polis ne goûtent plus«qùe les spectacles menson« gers qai ont rapport à l'âme , les opéras, les comédies, les tragédies, les pantomimes. Mais une chose certaine, c'est que dans toule espèce de spectacles , on veut être ému y touché f agité, OU par le plaisir de l'épanouissement du cœur , ou par son déchirement , espèce de plaisir i quand les acteurs nous laissent immobiles , on a regret à la tranquillité qu'on emporte , et on est indigné de ce qu'ils n'ont pas pu troubler notre repos.
C'est le même attrait d'émotion qui fait aimer les inquiétudes et les alarmes que causent les périls où l'on voit d'autres hommes exposés , sans avoir part à leurs dangers. Il est touchant , dit Lucrèce , de naL ren lib. II ^ de considérer du rivage un vaisseau luttant contre les vagues qui le veulent engloutir , comme de regarder une bataille d'une hauteur d'où l'on voit en sûreté la mêlée.
SuaQê mari magno turbantibus œguora venUs E terra alUrius magnum speciare iaborem ; Suave eUam belli certamina magna iueri Per campas insiructa tui sine parte pericH.
Personne n'ignore la dépense excessive des Grecs et des Romains en fait de spectaclea, et surtout de ceux qui tendaient à exciter l'attrait de l'émotion. La représentation de trois tragédies de Sophocle coûta plus aux Athéniens que la guerre du Péloponèse. On sait les dépenses immenses des Romains pour éleveir des théâtres et des cirques, même dans les villes des provinces. Quelques-uns de ces bâtimens qui subsistent encore dans leur entier, sont les monumens les plus précieux de l'architecture antique. On admire même les ruines de ceux qui
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sont tombas. L'histoire romaine est encore remplie de faits qui prouvent la passion démesurée du peuple pour les spectacles j et «jue les princes et les particuliers faisaient des frais immenses pour la contenter. Je ne parlerai cependant ici que du paiement des acteurs, ^sopus , célèbre comédien tragique et le contemporain de Cicéron, laissa en mourant à son fils^ dont Horace et Pline font mention comme d'un fameux dissipateur, une succession de cinq millions qu'il avait amassés à jouer la CQmédie. Le comédien Roscius, l'ami de Cicéron, avait par an plus de cent mille francs de gages. Il faut même qu'on eût augmenté les appointemens depuis Fétat que Pline en avait vu dressé , puisque Macrobe dit -que ce comédien touchait des deniers publics près de neuf cents francs par jour, et que cette sonmie était pour lui seul : il n^en partageait rien avec sa troupe.
Voilà comment la république romaine payait les gens de théâtre. L'histoire dit que Jules-César donna vingt mille écus à Laberius , pour engager ce poète à jouer luimême dans une pièce qu'il avait composée. Nous trouverions bien d'autres profusions sous les autres empereurs. Enfin f Marc - Âurèle y qui souvent est désigné par la dé« nomination d'Ântonin le philosophe, ordonna que les acteurs qui joueraient dans les spectacles que certains magistrats étaient tenus de donner au peuple , ne pourraient point exiger plus de cinq pièces d'or par représentation, et que celui qui en faisait les frais ne pourrait pas leur donner plus du double. Ces pièces d'or étaient à peu près de la valeur de nos louis, de trente au marc , et gui ont cours pour vingt-quatre francs. Tite-Live finit sa dissertation sur l'origine et le progrès des représentations théa*
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fraies à Rome^ par dire qu'un divertissement dont les commencemens avaient été peu de chose , était dégénéré en des spectacles si somptueux, que les royaumes les plus riches auraient eu peine à en soutenir la dépense.
Quant aux beaux-arts qui préparent les lieux de la scène des spectacles , c'était une chose magnifique chez les Romains. L'architecture , après avoir formé ces lieux , les embellissait par le secours de la peinture et de la sculpture. Gomme les dieux habitent dans l'olympe, les rois dans des palais, le citoyen dans sa maison , et que le berger est as-; Ms à l'ombre des bois , c'est aux arts qu'il appartient de représenter toutes ces choses avec goût dans les endroits destinés aux spectacles. Ovide ne pouvait rendre le palais du soleil trop brillant, ni Milton le jardin d'Édentrop dé-<. licieux : mais si cette magnificence est au-dessus des forces des rois, il faut avouer , d'un autre côté , que nos décora^ tions sont fort mesquines, et que nos lieux de spectacles y dont les entrées ressemblent à celles des prisons , ofiren\ une perspective des plus ignobles.
Le Chevalier de Jaucourtj
Tome xiv. i i
iC^ ESPBIT
StAi^CE,
Stamcb. {Poéeiè* ) Ob ûottmé ainsi un tiôlnbte arrêté éb yet& coiùji^ebsiht uh sebs parfait^ et mêhî A^ïme manière particulières, qui à\)bi5ervë dans toute ^a pièce.
Une loi cssfeùtlfellteT'iè'est de ne '()Oïnt énjâfnbeir d^lne ^ùce i i'âvtrev lH tet nécessaire de régler ses vers ; eu sorte tjue ^ pàSBiatit d^uM ëtsuice à l'àtitté , o'n lie rëntôâtre pas «(eux rer) Masc^inè, oU deux vers féminiliB^Cbn^écUtifs ifai riment énèMembkj sàtolk*, le derùiet dé là ^tailte qu'on a 1» , et le premier de écîle qu'on va \ite.
. B y ^ dtt séances régutiènes et des iitcùtcè^ irrégulières: <m apfyâHé stai#(ièS irrégu!îèrés dès stances de ^ù?te, qpûine mai pas ttssujettfe* à des tèghestîétettninées. Le poète emploie indifféremment tontes sortes de stant:e)s. Le mélange dés rimes y est pmrecùeiit aiintraire , pourvu toutefois qu'on ne mette jamais plus de deux rimes masculines ou féminines de suite.
Les stances sont de 4, 6, 8^ lo, 12 et i4 vers. On fait aussi des stances de 5 , de 7 ^ de g et de 1 1 vers. Les stances de 4 vers font ui^ quatrain; 5 vers font un quintil; 6 y un sixain ; 8 ^ un huitaîn ; 10 , un dixain.
Il n'y a que les stances composées de sept , de neuf, àt douze , de treize et de quatorze vers , qui n'ont pas un nom particulier. H en faut dire un mot. Les stances de douze , se composent comme le dixaîn , ou stance de dix vers, à laquelle on ajoute deux vers, qui sontpoar
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1 '"ordinaire de môme rime que ceux qui les précèdent.
Les stances de quatorze vers^ soat des stances de dix
vers , à la fin desquels on ajoute quatre vers qu'on peut
faire rimer avec ceux qui les précèdent. Ces sortes de
stances , encore plus celles de treize et de seiee vers sont
très-rares. Les stanoes de sept vers , se ccmiposent d'un
quatrain et d'un tercet, ou autrement d'un tercet et d'un
quateain; dans la première manière, il doit se trouver un
repos après le quatrième vers,; et dans la seconde manière ,
ce repas doit être après le troisième vers* Les stances de
neuf vers y ne se composent que d'une façon, c'est-à-Jire^
que l'on fait ua quatrain , suivi d'un quintil ; ainsi b
repos y dans cette stance , est place après le quatrième
vers. Exemple :
Je se preo<]^ point pour Vjertu Leê oglrs accès de trittesse D'un loup-garoa revêtu Bes hflbits de la Sagewe; Plw iégèfe q«e le Teot, £âle Xuit 4'iiw f^wL. iavaot La tombre mélaocolie , Et se sauve bien souvent Dans les bras de la Folie.
Les êiahces n'ont été introduites dans la poésie française , que sous le règne de Hexiri HI^ en 1 58o. Lingeades, dont les poésies ont beaucoup de douceur et de facilité , est le premier de nos poètes qui ait fait des stanqes. Les irrésolutioiis 9 les douces rêveries s'accommodent assez à leur cadenoe inégale. Cependant leur matière peut être enjouée, et on arrange de telle façon les vers ,ique d*n^ les sujets galans, chaque stanee se termtee par \m mascu-
Côogle
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lin , et dans les tristes par un fëminln : les rimes mas* culine» étant moins languissantes que les féminines.
Stance vient de Titalien, atanza^ qui signifie demeure, parce qu'à la fin de chaque stance ^ il faut qu'il y ait un sens coDpplet et un repos. Ce que le couplet est dans les chansons y la strophe dans les odes, les stances le sont dans les nxatières graves et spirituelles.
Le Chepalier de Jaucourt.
««M/«^WM««MW«WM
Stance. (^Littérature.^^n parlant de Fode moderne , stance et strophe sont synonymes.'Mais, comme dans l'article «^ropAe , je m'occuperai spécialement de la forme de l'ode antique , je distingue ici j sous le nom de stance , la coupe de l'ode française.
La stance est une période poétique symétriquement composée. Il est bien vrai qu'assez souvent elle contient plusieurs sens finis , et qu'aussi quelquefois le sens n'en est que suspendu; mais )e la prends, pour la définir, dans sa forme la plus régulière; et , au gré de l'esprit , la stance la mieux arrondie est celle dont le cercle embrasse une pen- ^e unique , et qui se termine comme elle et avec elle par un plein repos.
Tai dit queUe était la mesure de la période oratoire. -Celle de la stance estJi peu près la même; et comme la moindre étendue qu'elle ait pu se donner , est ceUe de quatre petits vers , la plus grande est celle de dix vers de huit syllabes , ou de six vers alexandrins.
Des distiques, accolés l'un à l'autre, ne sauraient former une stance harmonieuse ; et cet exemple tiré de Malherbe^
Il n'ett rien ici bu d'éternelle dusée.
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• Uoe chose qui plaît n'eit {amais assurée :
L'ëpîne suit la rose ; et ceui qui sout contons , Ne le sont pas long-tems.
Cet exemple lui-même fera sentir que la rime plate soutiendrait mal le ton de l'ode , et manquerait de grâce dans les stances légères. L'oreille y veut au moins quelque entrelacement de rimes , et permet , tout au plus, un distique isolé à la fin de la stance, comme dans l'octave italienne : encore l'essai qu'en a fait Malherbe n'a-t-il rien de bien séduisant.
Laisse-moi , raison importune ; Cesse d'affliger mon repos , £n me Faisant, mal à propos, Désespérer de ma fortune.
Tu perds tems de me secourir , . Puisque je ne veux point guérir..
Rousseau n'a pas laissé d'employer une fois cette forme de stance ; mais pour donner au distique final uine cadence harmonieuse, il l'a formé de deux vers héroïques..
Seigneur, dans ta gloire adorable
Quel mortel est digne d'entrer F
Qui pourra , grand dieu , pénétrer
Ce sanctuaire impénétrable , Où tes saints inclinés j d'un œil respectueux^ Contemplent de ton froi^t i'éclàt majestueux F
En indiquant le vers masculin par une m , et le féminin par une/", je vais figurer les diverses combinaisons dont est susceptible la stance. Mais je dois faire observer d'abord que la clôture n'en est bien marquée (|ue par un vers masculin , et qu'une désinence muette ne la termine jamais bien. Aussi , dans le haut ton de l'ode, nos poètes
iP6 KSPIUT
ont-ils éiiXé celte cadence molle et faible, Bousseau , dans ses odes sacrées ^ se Fest permise une seule fois ^
Peuples, életez tos concerts; Poussez des cris de joie et des chants de Ttctoire.
Vive le Boi de Tunivecs , Qui fient ^aire éclater son triomphe et sa gloire l
et unç fois dans ses odes profanes :
Trop héureiii qui , dii ctiattip par ses pèrteè bissé » Peut t>aitourir àu loih les limites antiques , Sans redouter les cris de TorpheliQ chassé Du sein de itê dieux domestiques !
Ce n'est pas que dans l'ode familière et badine , dont la grâce est la nonchalance , il sied bien de donner à la stance ce caractère de niôllëssé.
Mais je dois faire observer encore que les poésies régulières n'admettent guère , d'une stance à l'autre , la succession dé deul vers masculins bu féminins de rinle différente. G'test iitie dissohance qui déplaît à l'olreilb ; et si M alhterbc se l'iëst petmisë dans dés stantses libres et négltgées> comme dans celles-ci :
Tel qu'au soir ou voit le soleil
Se jeter aux bras du sommeil ,
Tel au matin il sort de l'onde.
Les aàaires de l'homme ont un autre destin :
Après qu^il est parti du monde , La nuit qjai lui survient n'a jamais de matin*
Jtipiter j ami de» mortels ,
Ne rejette de ses autels
Ni requêtes, ni sacrifices, etc.
ni ce poète, ni Kousseau n'ont pris souvent cette licence dans le style pOta^ux de l'ode. Ils ont bien senti Tun et
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Fautre (j^e la succession àç deux ^nales du Vfèiofi gen^ci et de différent son, comme matin ci martels y ët^it ^p^ plaisante à l'oreille , et que j dans un poëme, qui par essence doit être harmonieux , il fallait Tëviter*
Parmi les stances que je y^i3 figm?]?» on distinguera aisément cefles qui n'ont aucun de ces deuzXvicesy et ce seront les seules dont )e donnerai des exemples.
Stmces de quatre iMnu
F y m I f ^ m* M y f 9 m / f ■ My f 9 f) m.
Fj m 9 ni« f»
La première coupe est h sentie qui comrieimç i^emçpl à la poésie légère et à la po^ie n^îe^t^ç^ise.
Votre désert eit sau? âge ;
Dans un ploi tauvage encor»
Angiliqoe, Itère et lage»
Beacootra le beaa Médor. (Btsaooiiàais* )
Combien nous a?oi\8 tu d'ëIo|;e9 onan^nes Condamnés » démentîf par un honteux retoiir ; Et combien de héros glorieux , magnanimes ^
Ont fécu tBop d'un jour l
(BOOMIÀW»)
Stances de cinq vçrs.
Dans la stance de cinq vers. Tune des deux rimes est triple y comme dans tous les nombres impairs^
F9 m» m» f ) m* M 9 ff m 9 m^ f»
9'^ j i> m^ fy m.
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De ces combinaisons, les deux premières sont les seules qui conviennent à Tode.
O que De pois-Je > sur les aile»
Doot Dédale fut possesseur,
Voler aux lieux où tu m'appelles ,
Et de tes chansons immortelles
Partager l'aimable douceur l ( Rousseau» )
Pardonne, Dieu pubsant , pardonne à ma faiblesse : A l'aspect desméchans, confns , épouvanté.
Le trouble m'a saisi , mes pas ont hésité :
Mon zèle m'a trahi, Seigneur, je le confesse.
En voyant leur prospérité . ( Rousseau. )
Stances de six vers.
Elle se divise de deux en deux vers, rimes croisées ; ou en un quatrain et un distique, ou mieux encore en deux tercets.
F, m ; f , m ; f, m* Ce n'est point par effort qu'on aime ; li'amour est jaloux de ses droits.
Il ne dépend que de lui-même, On ne l'obtient que par son choix :
Tout reconnaît sa loi suprême , Jiui seul ne conoalt point de lois. (Rgusseau. )
Soit que de ses douces merveilles Sa parole enchante les sens , Soit que sa voix , de ses accens , Frappe les cœurs par les oreilles ; A qui ne fait-elle avouer Qu'on ne la peut assez louer? (Mauiexbb. )
Vous avez vu tomber les plus illustres têtes , Et vous pourriez encore, insensés que vous êtes , Ignorer le tribut que l'on doit à la mort r lYoD , non 9 tout doit Cranchii ce terrible passage :
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Le riche et Tindigent, Timpradent et le sage,
Sujets à même loi , subissent même sort. (Rousseau. )
Cet enlacement est celui que Malherbe et Eousseau, dans la stance de six vers, ont le plus fréquemment employé, comme le plus harmonieux.
Les autres coupes du sixain ont ëté comme rebutées.
Mj f) f; m, f) f.
Fym}m;i)my m.
et la dernière est la seule qu'on trouve dans Rousseau ; encore n'est-ce qu^une fois.
BeooDçons au stérile appui
Des grand» qu'on implore aujourd'hui , I7e fondons point sur eux une espérance folle.
Leur pompe ) indigne de nos vœux ,
N'est qu'un simulacre frivole ; Et les solides biens ne dépendent pas d'eux*
Stances de sept vers,
La stance de sept vers est composée d'un quatrain et d'un tercet , en sorte que l'une des deux rimes de la première partie est redoublée dans la seconde.
F, m^m^f; m» f, m« ■ L'hypocrite , en fraudes fertile , Dès l'enfance est pétri de fard :
Il sait colorer avec art Le fiel que sa bouche distille ; Et la morsure du serpent Est moins aiguë et moins subtile Que le veoin caché que sa langue répand. (Rousseau. )
37^ Esrmx
Dans la troisième et la huitième du troisième livre des Ode$ de Rousseau , renlrelacemeut est encore le même ^ et; en effet c'est la seule façon de rendre harmonieuse la stance de sept vers.
Sianççs (fe huit vcrSf
Les Italiens divisent leur octave en un sizain et un distique.
La vergineUa è simile alla îosa , Œ m bel giardin , sidla naiiça spîna , Mentre sola e sicura ù riposa , Ne gregge ne pastor sele amcina; Vaura soave e ralba rugiadosa 9 L'acçua e la terra al suofavor s* inchina ; Giooam vaghi^ e donne innamoraîe Amano aperne e seni e tempie orqate^
Mais la coupe la plus naturelle de la stance de huit vers y est celle qui la divise en deux quatrains, ou sur des rimes redoublas, oomme dans ce chœur de Cydopes :
TraTaillons, Venus noua Tordonoe;
Excitons ces feux allumés ;
DécfajûnoDS ces vents enfermés ;
Que la ikirame nous eavironoe*
Que l'aîraîn écume et bouillonne ;
Que mille dards «o soient formés ;
Que f sous nos marteaux enflammés »
A grand bruit l'enckme nésonne. (RorossAD. )
ou sur deux rimes différentes , comme dans ces vers :
Uk campagne a perdu les fleurs (jui rcmbelUsseot; 1469 oiseux ne font plus d'dgréables concerts ;
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Les boU eodt dèpouillétf d« lèUr* fcuULiges veii» t
N'est-il poipt encor tems que mes craintes finiséent ^ x
Qui peut emptéhér le retouf De ce jeune hëros « si ohéff à ttia tnëlûoiyef Hélas I n'a-t-il point assea fait pour la gloire?
£t ne doit-H fiea ft Tataiour f (DBarootiiâv. )
Stances de nevfverB^
Elle se divise en un quattâin et une stance de cinq vers.
De la Teuve de Sîchée
L'histoire vous a fait peur :
Didon mourut attachée
Au char d'un amant trompeur.*
Mais l'imprudente mortelle
N'eut à se plaindre que d'elle;
Ile fut sa faute , en un mot :
A quoi songeait cette belle
De prendre un amant dévot ? (Roussb av. )
My fy m, f; m^ m, f, m^ f.
Homôre adoucit mes mœura Far ses riantes images; Sénôque aigrit mes humeurs Far ses préceptes sauvages.
En vain , d'un ton de rhéteur^ Epictètd é son lecteur Frèche le bonheur suprême ; J'y trouvée ûù consolateur Fins afitigé que moi-même. (Boossiad. )
Dans le genre gracieux et bai^ j cette fbtme a quelque chose de plus libre et de plus léger que le dixain y dont je vais parler tout à ITieure.
Stances de dix vers.
C'est ici la forme la plus kaïmonieuse de la stance fran-
çaise ; elle se construit rëgulièrement de deux manières.
F) m, f» m; lyfyin; f^f» m.
La première est en même tems la plus symétrique et la plus majestueuse.
Héros cruels et sanguinaires,
Cessez de vous enorgueillir
De ces lauriers imaginaires
Que Bellone vous fit cueillir.
£0 vain le destructeur rapide
De Marc- Antoine et de'Lépide
Bemplissaît l'univers d'horreurs ;
Il n'eût point eu le nom d'Auguste ,
Sans cet empire heureux et juste
Qui fit oublier ses fureurs. (Rousseau, l
La seconde coupe est encore belle ; mais elle n'a ni la même pompe , ni la même impulsion. On en voit un exemple dans l'ode où ce même poète nous peint les vertus d'un bon roi :
Son trône deviendra l'asile De l'orphelin persécuté; Son équitable austérité Soutiendra le faible pupille.
Le pauvre , sous ce défenseur , Ne craindra plus que l'oppresseur Lui ravisse son héritage ; Et le champ qu'il aura semé »
Ne deviendra plus le partage De l'usurpateur aifamé.
Le vers qui donne le plus de nombre et de majesté à celte grande période , c'est le vers de huit syllabes ; et datis Malherbe on en voit des exemples que Rousseau n'a
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pas surpassés. Quelquefois même le vieux poète a je ne sais quoi de plus antique dans ses tours et dans ses mouvemens , et, de plus approchant de la verve d'Horace.
La Discorde aux crins de couleuTre »
Peste fatale aux potentats , Ne finit ses tragiques œuvres Qu'à la fin même des états.
D'elle naquit la frénésie De la Grèce contre l'Asie ; Et d'elle prirent le flambeau Dont ils'désolércnt leur terre.
Les deux frères de qui la guerre "Nt cessa point dans le tombeau.
C'est en la paix que toutes choses Succèdent selon nos désirs.
Comme au printems naissent les roses ^ En la paix naissent les plaisirs.
Elle met les pompes aux villes , Donne aux champs les moissons fertiles; Et de la majesté des lots Appuyant les pouvoirs suprêmes , Fait demeure^ les diadèmes Fermes sur les tètes des rois.
Ce fut encore Malherbe qui donna le modèle de la stance de dix vers de sept syllabes , et qui nous apprit quel noble caractère le nombre pouvait lui imprimer, comme dans Fodè au roi Henri-le-Grand.
Tel qu'aux vagues éperdues Marche un fleuve impérieux , De qui les neiges fondues Rendent le cours furieux.
Bien n'est sûr en son rivage :
Ce qu'il trouve , il le ravage ; Entraînant comme buissons Les chênes et leurs racines,
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Ote aux campagnes Toîsînes L'espérance des moissons.
Tel et plus épouTanlàble S'en allait ce conquérant , A son pouvoir indomptable Sa colère mesurant.
Son front avait une audace Telle que Marc en la Thrace ; El les éclairs de ses yeux Étaient comme d'an tonnerre Qui gronde contre la terre»
Quand elle âtSIchèles cieux.
On volt que la marelte de ce rers peut être à la fois rapide et ferme , lorsqu'on sait donner à ses nombres du poids et de l'impulsion; mais il y a une propriété qui le distingue du vers de huit syllabes ; c'est sa légèreté dans les choses badines , lorsqu'il saisit le rbythme du vers d'Ânacréon , dont la meMif e est son modèle*
La division symétrique de la stance de dix vers estea un quatrain et deux tercets ; et Rousseau l'a presque toujours observée. Mais Malherbe ne s'y était pas assujetti; et dans les exemples que j'en ai cités , l'on peut voir ce qui lui arrive le plus souvent , savoir , de marquer le repos aU sixième vers, et de lier le septième avec les trois autres : quelquefois même il fait couler rapidement les six derniers sans aucune pause , comme dans l'ode à la régente.
Que saurait enseigner aux princes Le grand démon qui les conduit^ Ddnt ta sagesse • en jnos provinces, Chaque jour n'épande le fruit 7 Et qui justement jae (peut dire , A te voir régir cetempirc»
Que si ton heur était pareil
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A tes admîral>le8 mériles , TU fei^aià, dédàtaè ées Rtnites > liever «t coucher le toleB ?
Ce fhyihtûe indëcîs et iitéguîiet ^étit Irôtitèr ôoii excuse , eh ce que d'une liatciûe où pt'onoùbe aisément et sans fatîgtfé ^ix vers clé huit syllâbeS ; tnàis leà poètes qui auront i'oteîlle strupulctose prëfëteroâtla eoiipe de Rousseau.
Quelques poètes ont fait le dix«in en vers de douze , mêles de vers de huît$ m^is la ^riode me «ctaible alors trop étendue , et te marche :péniUe et «lentew C'est à la stance de quatre ou de six vevs «U phis que convient le vers héroïque.
Tàvté kfai tîOTtsptto Ith ]bvkts flVne Vie tnu^e^ L*^ dti vîei» Priakn pâme cekii d'Hector.
Four qui compte les faits» les aos du jeune Achille ïi'égalent à Nestor.
Le ciel nous vend toujours les biens qu'il nous prodigue. Vainement un mortel se plaint et le Tatigue
De ses cris superflus ; L'âme d'un vrai héros , tranquille , courageuse « Sait comme il faut souffrir d'une vie orageuse
Le flux et le reflux.
Tantôt vous tracerez la course de votre onde ; Tantôt d'un fer courbé dirigeant vos ormeaux, ' Voos feres remonter leur sève vagabonde Dans de plus utiles rameaux.
L'on volt dans ces exemples^ non-seulement fart d entremêler, au gré de l'oieille, les petits vers avec les grands , mais encore quels sont les petits vers que l'oreîlle a choisis pour bien assortir ce mélange. Le vers de six syllabes doit naturellement s'allier avec celui de douze,
puisquUl en est un hémistiche. Celui de sept , dont la mesure est tronquée et le rhythme précipité, ne s'accommode pas de même au caractère du vers héroïque. Celui de huit syllabes j dont la marche est plus ferme, lui est au contraire très-analogue; et une chose remarquable , c'est que leur alliance répond à celle de Tasdépiade et du vers gliconique, dont Horace a formé une si belle strophe :
Er^ QmnUlium perpeluus sopor Urget ! Cui Pudor , et JustiHœ soror Incorrupia Fides , nudaque Veritas , Quandd uUam irwenient parem ?
Tant il est vrai que les principes de l'harmonie sont immuables en poésie comme en musique , et que dans tous les tems ime oreille juste et sensible aura la même prédilection pour des nombres heureux que pour d'heureux
accords.
Marmontel.
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STROPHE
OTROPttE. ( Littérature. ) Dans la tragédie grecque ^ les personnages qui composaient le chœur exécutaient une espèce de marche, d'abord à droite, et puis à gau-^ che ; et ces mouvemens, qui figuraient 3^ dit-on , ceux de la terre d'un tropique à l'autre, se terminaient par une station. Or , la partie du chant qui répondait au mouve^ ment du cœur allant à droite , s'appelait strophe y la partie du chant qui répondait à son retour , s'appelait anti^ strophe 5 et la troisième, qui répondait à son repos, s'appelait épode ou clôture. Il en était de même des chants religieux.
C'est vraisemblablement de là que la poésie lyrique avait pris le nom de strophev, quMle a donné à ces couplets de vers dont l'ode ancienne était composée, au moins le plus souvent , comme on le voit dans celles de Pîndàre, et dans les deux qui restent de Sapho.
Lorsque j'ai dit qUe, dans la poésie lyrique des anciens, la période poétique, ou la strophe, avait été moulée sur la période musicale, je n'ai pas entendu que chaque poète n'eût jamais qu'un chant et qu'une même coupe de vers, ni que l'ode eût toujours cette structure symétrique. Le vers d'Anacréon est toujours le même ; mais on n'aperçoit dans ses odes aucune coupe régulière, aucune égalité
Tome xiv
d'Intervalle entre les repos. Peut-élre en était-il de même d'Âlcman , d'Alcée, etc.
Horace y dans ses odes , semble s'être joué non-seule— ment à les imiter tour à tour , eu employant les vers qu'ils avaient inventés , mais à mêler ces vers de vingt manières différentes^ en leur associant tantôt l'ïambe^ et tantôt l'héroïque : il les a même décomposés ; et de leurs élémens il a fait à son gré de nouvelles combinaisons, pour en varier l'harmonie.
Cependant , ni toutes- les odes d'Horace ne sont écrites en vers mêlés , ni elles ne sont toutes divisées en stropites.
Il y en a trois en' vers asclépiades sans mélange , et sans autres divïsioil^ que le repos même du sens. Il y en a trois encore en une espèce de vers alcaïques, qui ne diffèrent de l'asclépiade que par un choriambe - q a -, intercatlé après la césure.
Comiïie cet article est e:spressément destiné aux jeunes gens curieux de connaître le mécanisme de la poésie ancienne , je crois devoir pour eux en figurer les élémens.
f^era aaclépiade.
Gens hûmânà ruit'pèr vëtïtûm nejas.
Grand alcaïque, Seû plûrés hïëmès , seû trïbuit Jupiter ûltïmàm,
Horace a de plus un grand nombre d'odes qui semblent coupées en distiques, et qui cependant ne le sont pas. Elles sont composées chacune de deux espèces de vers y alternativement croisés et comme accouplés l'un à l'autre ; mais vainement y chercherait-on des divisions régulières et marquées par des repos.
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n est bien vrai que , par la coupe du dialogue , l'ode jDonec gratus eram tibi^ est divisée en parties égales ; il est vrai au^i que dans, les odes., Matçr sœpa cupidinum^ Intermissa Venus diù^ e\ d^ns. quelques autres encore ^ la même coupe est observée; mais dans les odes, Sic te dwapotens Cypri-, Quem tu ^ Melpomene semel ; Quart" liim distel ab Inacho; Intactis opulentior; Quo me ^ JSacche , rapia , e^c. , les espaces et les repos n'ont plus aucune symétrie.
Quem tu^ Melpomene^ semel îfascentem phcido lumine viderisj
Illum non lahor Isthmius Clarabà pugilem , non equus impiger
Cumi ducet Achaîco Viciorem , neçue res heUîcaDeîiis
Ornatumfoliisducem , Quodregum tumidas coniuderii minas ^
Ostendet CapitoKo.
Sed quœ Tibur aquœ fertile prafluunt^
Et spissc^ nemorum comœ Fingeat Moîio carminé nobilem.
Dans cette continuité de sens , dont le repos n'est qu'au douzième vers, on voit une période soutenue et développée , mais nullement cette coupe en distiques dont les érudits ont parlé.
Dans Horace , les seules de ses odes qui soient réellement divisées en strophes , sont celles où la période est . composée de quatre vers d'espèce différente, mais les mêmes dans leur retour , et toujours combinés de même.
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Ces odes sont au noùibre de soixante-dix-neuf , et de quatre formes diverses.
Dans les unes , la strophe est celle de Sapho , composée de trois saphiques et du petit vers adonique.
O dëcûs Phôebi , et dàpïbûs sûprémi Gràtà tèstûdô Jôvïs , ô làbôrûm Dûlcë lémmèn , mïhï cûnqûe salve Rîtë vocànti.
Celles-là sont au nombre de vingt-six , et c'est le rhythme du. Carmen aœculare.
Dans quelques autres , ce sont deux vers asclépiades , im vers hémi-hexamètre et un gliconique.
F^itàs hinnulëô mè similis, Chloe , Qûœrènti pàvïdàm môntïbûs imnis Màtrém , non sinë vànô Aûràrum et silûàe mëtû.
Celles-ci sont au nombre de sept ; et le rhythme en est agréable.
D^auires sont composées de trois asclépiades et d'un gliconique. Elles sont au nombre de neuf, et rien de plus harmonieux.
Quàntâ quisquë sibi plûrà nëgà\fërït , A dis plûrà fërèt. Nil cùpïêntmm Nûdàs castra pêto ; et trànsjugà divïtûm Partes linqûerë gèstïô.
Mais la forme qu Horace parait avoir le plus aimée , et qui lui est la plus familière , est celle où deux vers alcaïques^ divisés comme l'asclépiade , et terminée de même; mais ayant un ïambe, w-, à la place du premier dactyle.
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.sont suivis d'un vers ïambique de quatre pîeds et demi, et d'un alcaïque formé de deux dactyles et de deux chorëes.
Fortes crëàntdrjortïùûs et bonis :
Est injû\fèncis , est ïn ëquis pàtrwn Portas; nëc imbèllèm fërôcès Prdgënërànt àquilaè colûmbâm.
Ces odes sont au nombre de trente-sept. Le rhythme en est majestueux , et le poëte y a répandu les pensées et les Images avec la plus riche abondance. Ainsi , dans les odes d'Horace , la strophe est composée de quatre façons diiTérentes ; et avec la plus légère attention de l'oreille , on en distinguera le rhythme.
Il en sera de mhïxe des odes en distiques; et si parmi les formes qu'Horace leur a données, il en est quelquesunes dont l'harmonie n'est pas sensible à notre oreille, le plus grand nombre a pour nous encore une cadence assez marquée : celles , par exemple , qui sont mêlées d'un vers gliconique et d'un asclépiade :
Virtuiem incolumen odimus ; Subiaiam ex ocidis quœrimus inçidi.
Celles aussi qui sont composées d'un hexamètre «t d'un fragment d'hexamètre :
Mista senum acjuQenum demaiur funera : nuUum SûBQa caput Proserpmafugit,
Ou d'un hexamètre et de son premier hémistiche en dactyles:
Immortalia ne speres monei annus , et aîmum Quœrapit horadiem.
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Ou d'un vers ïambîque cle six mesures, et d'un vers ïam-
bîque de quatre :
Videre fessos vomerem imersum haoes CoUo irahenUs îanguido.
Ou d'un hexamètre et d'un ïambîque de quatre pieds i
Nox erai , et ccdofulgehai luna sereno , Inier minora âdera.
Ou d^tin hexamètre et d'un ïambiqtie .pur :
Barbarus ^ heu ! cineres indstet vicior , et urbem Eçues sonante verberahii ungulâ.
Mais ce qui ne laisse pas d'être une énigme pour nous , et ce qui nous semble, une négligence inexplicable dans un poëte aussi attentif et aussi habile qu'Horace à donner à ses vers lyriques tous les charmes de l'harmonie^ c^est de voir , même dans les odes qu'il a divisées en quatrains^ le sens enjamber à tout moment d'une strophe à l'autre, sans qu^il ait cru devoir ^e donner aucun soin de les couper par des repos.
Tantôt la phrase commence à la fin dti au milieu d'une strophe , et va se terminer au milieu ou à la fin de l'autre. Tantôt le vers, et quelquefois le mot, qui déviait clore en même tems la pensée et le rhjthme, et qui manque à la strophe pour en fixer le sens , se trouve jeté et isolé au commencement de la strophe suivante.
Vaiet ima summis —
Mutare , et insignem atténuai Deus , Obscura promens \ hînc apicem rapax
Fortuna cum stridore acuio
Sustulit\ hic posuîsse gaudel . (L. i. Od. 34- )
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"•'• Quid nos dura refugimus
JElas P Quidintactum nef asti Uquimusi Undè manusjwentus — Melu deorum conUnuit ? qmbus PepercU ans ? (L.i. Od. 35 •)
Ausa etjac^ntem visere regiam Vultu serenoforlis , ei asperas Ihictare serpentes , ut airum Corpore combiberet venenum ; — Deliberatà morte ferocior. (L. 1. Od. 87. )
Oli'mjwwitas et patrius vîgor Nido laborum propulit inscium , Vemique , jàm nimbis remotis ^ Insolitos docuêre nisus, — Ventî paQentem, ( L. 4» Od. U» )
Dans les odes mêmes où hi strophe est composée de trois vers asclépiades et, d'un gliconiçjue, et dont par cpnsëquent la coupe e$t si marquée par le rhythme^ le sens ne laisse pas d'enjamber d'une strophe à Pautre sans aucune suspension.
Nos , Agrippa. , neque hopc. dicere , nec groQem PeUdœ stomachum cedere j^escii^
• tenues grandia. ( L.. i. Od. 6. )
. Quam virga semel horrida —
Non Unis precibusfcUa reçludere ^
Nigro compulerit Mercuriusgregi 7 (L. i. O» a4..'V
!£nfinyJus(]Qe.daas l'ode s^phique^.ou la. strophe est encore plus détachée par la. clôture de T^doi^que ^ .vous. troayerez!le même enjan^b^iment.
• Quorum slmul uUia nautH
Stella refulsit ; — Vefluitsaxis agkaùis humor, . ^ \JL* i. Od. 12.](
Ego apU Maù'ncBr
Mare , modoque — - Graia carpentis thjma per lahorem Plunmumy etc^ C^' 4- ^d* ^O
Cessit immams liai hlandienli
Janitor aidœ , — >
Cefberus , . • . • . ( L. 3. Od. 1 1. )
JV(»v to nostris vîUis iniquum.
Ocyor aura — ToliaiL..,. (L,i. Od.2.)
Tai cra expliquer ailleurs cette négligence , eu disant qu'Horace ne chantait pas ses odes, et que l'enjambement ne blessait pas l'oreille dans la simple récitation. Mais il est bien sûr que Pindare et Sapho chantaient leurs odes sur la lyre ; et ils s'y sont permis ce même enjambement. Il est à croire que , dans les retours périodiques de l'air , la liaison était si facile et le passé si rapide , qu'il n'y iàllait aucun repos. Quoi qu^il en soit , l'ode française ne s'est point donnée cette licence; et à la fin des strophes le sens est terminé.
Une autre énigme pour notre oreille , c'est Tétrange diversité des nombres dont les-Ters lyriques anciens étaient composés , et le mélange non moins singulier qu'on faisait de ces vers, si différens de mesure et de rhythme.
On vient de voir , dans les mêmes vers , le spondée , l'ïambe , le dactyle , le choriambe , pêle-mêle employés. Comment des mesures , de trois, de quatre , de six tems y pouvaient-elles aller ensemble , et former un chant régu-^
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lier? On vîent de voir des strophes composées de vers dactylîques et de vers ïambiques ; comment le mouvement de Fun n'était-il pas rompu, contrarié par l'autre? Les an^ ciens n'avaient-ils donc pas le sentiment de la mesure et du mouvement comme nous? Ils l'avaient si bien, que leur vers héroïque en est un modèle accompli. ISe nous fatiguons pas à vouloir , de si loin et à travers tant de nuages, expliquer comment s'alliaient leur poésie et leur musique. Celle-ci nous est inconnue ; et l'autre , par le vice d'une prononciation excessivement altérée, ne peut être sentie que très - confusément du côté du nombre et du mètre. Ce qu'il nous importe de connaître d'Horace , et d'imiter , s'il est possible , c'est la précision, la rapidité, la plénitude de son style, cette curieuse félicité ^ conrnie dit Quintilien , dans le choix des mots qu'il emploie , le précieux de sa couleur , toujours vraie et toujours brillante, et toujours cette merveilleuse affluence de pensées, de de sentimens , d'images , de tableaux variés , qui font de ses poésies lyriques l'un des plus beaux et des plus riches monumens de l'antiquité.
Marmontel*
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STYLE
OTYI4E. ( Littérature. ) G^est., dans la langue écrite , le caractère de la diction;' et ce caractère est modifié par le génie de la langue , par les qualités de l'esprit et de Tâme de l'écrivain , jpar le genre dans lequel il s'exerce^ par le sujet qu'il traite 9 par les mœurs oula^ituation. du personnage qu'il fait.parler, ou.de celui qu'il revêt ilui^mème , enfin par la nature des choses qu'il exprime.
On a dit que le style, d'un écrivain portait .toujours l'empreinte du, génie national. Cela doit être; et cela vieut de ce que le génie national imprime lui-même spn caractère à la langue.
U n'est point de nation chez laquelle ne se concentrent plus ou moins fréquemment tous les caractères individuels qui sont donnés par la nature. Mais, dans chacune d'elles , tel ou tel caractère est plus commun , tel ou tel est plus rare ; et c'est le caractère dominant , qui, communiqué à la langue y en constitue le génie. La langue italienne est molle et délicate; la langue espagnole est noble et grave ; la langue anglaise est énergique , et sa force a de l'âpreté.
Ainsi y lorsqu'il se trouve parmi la multitude un esprit d'une trempe singulière, et, pour ainsi dire, hétérogène^ il est contrarié sans cesse en écrivant, par le génie de la langue. Il faut donc qu'il le dompt^, ou qu'il en soit
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dompté; ou, ce qui arrive le plus souvent, que chacun , des deux cède du sien et s'accommode a l'autre : et de cetle espèce fle conciliation se forme un style mitoyen qui participe plus ou moins et du génie de la langue et du génie de Fauteur.
Il arrive de là que moins le caractère d'une nation est protioncé ^ plus celui de sa langue est susceptible des différens modes du style» Une langue qui de sa nature serait molle comme Tor pur ^ ne serait pas susceptible de 'la trempe de Facier ; tous ses in^trumens seraient faibles : il faut donc qu'elle réunisse la souplesse avec l'énergie ; ^t ce mélange paratt tenir au caractère national. Aussi voit-on que celles des nations qui sont connues pour avoir eu en même tems le. plus de souplesse et de ressort dans le caractère y sont aussi celles dont la langue a été le plus susceptible de toutes les qualités du style. La plus belle des langues, la plus habile à tout exprimer, fut celle du peuple du monde qui eut dans le caractère le plus éminemment ce mâange de force, de mobilité, de souplesse : je n'ai pas besoin de nommer les Grecs. '
La langue des Romains, pour devenir presque aussi susceptible des métamorphoses de style, futoblîgée d'attendre que le génie de Rome se fût lui-même détendu et comme assoupli. Taût qu'il eut sa rudesse et son austérité, ellefut inflexible et indomptable comme lui. L'un et' l'autre se polirent en nîème tems ; mais ils gardèrent tous les deux assez de leur première force pour être mâles et vigoureux, dans le tems même qu'ils connurent les délicatesses du luxe : et de là résulte l'étonnante beauté de la langue de Cicéron , de Tite-Live et de Virgile.
Me sera-t'il permis de dire qu'à un grand intervalle de
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ces deux langues incomparables , la langue française a du peut-être aussi les facultés qui la distinguent, à la souplesse , à la mobilité, et en môme tems au ressort du caractère national? Le génie français n'a exclusivement aucun caractère, et de là vient aussi qu'il n^ena aucun éminemment; mais, au besoin , il les prend tous et à un assez haut degré : il en est de même de la langue française. Sa qualité distinctive et dominante, c'est la clarté : elle s'est donné tout le reste à force de peine et de soin .* et cependant elle n'a manqué ni au génie de Corneille et de Bossuet , ni à celui de Pascal, de La Fontaine et de Molière , ni à l'éloquente raison de Bourladoue , ni à la tçuchante sensibilité de Massillon , ni à l'abondance inépuisable des sentimeus que Racine avait à répandre, ni aux émanations célestes de la belle âme de Fénélon , ni à la véhémence et à la profondeur du pathétique de Voltaire.
Aux hardiesses et aux libertés que les langues se sont permises , ou à la timide exactitude de leur syntaxe , on | reconnaît quelle sorte d'esprit a présidé à leur formation j successive. î
Ces façons de parler, que nous appelonsjigures de motsy et dont le plus grand nombre nous est interdit , étaient, dans les langues anciennes , autant de licences que les grands écrivains s'étaient données et avaient fait passer. L'italien a pris de ces langues la liberté des inversions : il s'est donné celle d'employer l'infinitif des verbes, en guise de nom substantif, un belpensiery un doleparlarj un luongo morir ; il fait usage de deux épithètes sans aucune liaison expresse , sans aucune articulation , spatiose atre caserne ^ il a un grand nombre d'adjectifs dont la tçrmiuaispn varie pour diminuer ou agrandir ,
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pour ennoblir ou dégrader ; il syncope les mots quand il plaît à l'oreille.
Le français a peu d'inversions , moins de diminutifs encore , et pas un seul augmentatif dans la langue noble, 11 s'est fait quelques noms abstraits de" l'infinitif des verbes, comme penser^ parler ^ sourire ^ souvenir ^^ et ces deux derniers sont restés dans la classe des noms abstraits , un long souvenir , un doux sourire : mais il en est peu de ce nombre que la langue noble ait conservés Un doux parler n'est plus que du langage familier et naïf ; et quelque «ccessaire que fût penser , il n'est reçu qu'en poésie* Enfin la poésie elle-même n'a presque point de privilège, et pour elle les lois de l'usage , comme celles de la syntaxe, sont presque aussi inviolables et inflexibles que pour la prose. D'où nous vient cette exactitude? d'où nous viennent ces privations? De la délicatesse pointilleuse et craintive de l'esprit de société , qui s'est rendu Parbitre de la langue. En Italie , Dante , Pétrarque , Bocace , TArioste furent les maîtres de l'usage; Montaigne et Amiot le furent aussi parmi nous de leur tems : ce bon tems est passé.
Autant le génie national aura influé sur celui de la lan* gue , autant le génie de la langue influera sur le style des e'crivaîns.
Dans une langue qui n'a rien de séduisant par elle* tnéme , ni du côté de la couleur , ni du côté de l'harmo^ nie , le besoin d'intéresser par la pensée et par le sentiment , et de captiver l'esprit et l'âme en dépit de l'oreille et sans le prestige de l'imagination, force Técrivain à serrer son style, à lui donner du poids, de la solidité, et une plénitude d'idées qui ne laisse pas le tems de regret-
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ter ce qui luî maaqne d'agrément. Au contraire , dans une langue naturellement flatteuse et séduisante par l'abondance, la richesse, la beauté de l'expression, l'écrivain ressemble souvent aux habitans d'un heureux climat, que la fertilité naturelle d^ leurs campagnes rend à la fois indolens et prodigues. Sûr de parler avec grâce en disant peu de choses^ il se complaît dans Vélégance de sa langue, et séduit le premieir par son élocution , il croit en faire assez pour plaire, en déployant sur des idées communes, la parure d'une expression harmonieuse et brillante : son style est une symphonie qui peut flatter l'oreille, mais qui ne dit presque rien à l'âme , et ne laisse rien à l'esprit.
L'habile écrivain est celui qui sait en même tems user et n'abuser jamais dés avantages de sa langue, et suppléer^ autant qu'il est possible , aux avantages qu'elle n'a pas.
Ce qui me distingue de Pradon , disait Racine, c'est que je sais écrire. Homère^ Platon^ Virgile^ Horace^ ne sont au-dessus des autres écrivains ^ dit La Bruyère, que par leurs expressions et par leurs images. Racine a été trop modeste ; et La Bruyère n'a pas été assez juste. , La première et la plus essentielle différence des styles ' est celle des esprits. L'esprit, ou la pensée en activité, a divers caractères. Un esprit clair distingue ses idées , les démêle sans peine, ou plutôt les produit comme une source pure répand une eau limpide ; un esprit juste en. saisit les rapports , les circonscrit et les met à leur place; un esprit fin les analyse, et en aperçoit les nuances; un esprit l^er les effleure , et s'il est vif, il en parcourt la cime avec une brillante rapidité ; un esprit vaste en ré duit un grand nombre à l'unité de perception, et les embrasse d'un coup d'œil ; un esprit méthodique en forme
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une longue chaîne et un ensemble régulier; un esprit transcendant s'élance vers le terme de la pensée , et franchît les milieux ; un esprit profond ne s'arrête jamais aux Apparences superficielles ; sa méditation s'exerce à sonder son objets et à tirer comme de ses entrailles , ex viaceri-^ bus rei, ce qu'il y a de plus riche et de plus enfoui; un esprit lumineux rayonne , et fait partir du centre même cle sa pensée comme des gerbes de lumière, qtii en éclairent tout Thorbon; un esprit fécond fait enfanter à nuû ide'e toutes celles qui en peuvent naître; et le gland qui produit le chêne chargé de glands , est le symbole de sa fécondité; un esprit élevé ne daigne apercevoir dans son objet que les rapports qui l'agrandissent ; ses conceptions ressemblent à ces pins qui percent les nues, et qui laissent sécher leurs branches les plus voisines de la terre , afin de pousser vers le ciel avec plus de vigueur et de rapidité. Or toutes ces manières de concevoir se distinguent dans la manière de s'exprimer; et des nuances infinies qui résultent de leur mélange , résulte aussi une variété inépuisable dans les caractères du style.
Le caractère de Fécrivain se communique aussi à ses écrits ; ses pensées en sont imbues , son expression en est teinte; et l'énergie ou la faiblesse, la hardiesse ou la timidité, la langueur ou la véhémence du style, dépendent plus des qualités de Pâme que des facultés de l'esprit.
Mais de la tournure habituelle de son esprit, comme des affections habituelles de son âme, résulte encore , dans le style de l'écrivain , un caractère particulier , que nous appelons sa manière; et celle-ci lui est naturelle; au lieu que les singularités qu'il se donne par affectation , par imitation, décèlent toujours l'artifice; et l'écrivain, qui croit
alors avoir une manière à soi 9 n'est que manière 9 n'a (jue de la manière.
. A ces différences du style se joignent celles qui doivent naître de la diversité des genres.
Le style de l'histoire est naturellement grave et d'une simplicité noble ; mais ce caractère universel est modifié par le génie de l'écrivain ; il l'est aussi par la nature des événemens qu'il raconte; harmonieux , haut en couleur, et souvent oraioire dans Tite-Live ; plus précis, plus serré, et non moins éloquent dans Salluste ; énergique , pro-fond, plein de substance dans. Tacite; ainsi des autres historiens.
En parlant des différens genres d'éloquence et de poésie , j'ai pris soin d'indiquer le style convenable et propre à chacun d'eux.
Mais à l'égard de la poésie héroïque , je vais placer ici quelques observations qui pourraient m'échapper ailleurs,
he style de l'épopée et celui de la tragédie sont très-distincts par la nature des deux poèmes; car l'hypothèse du poème épique est que le poète est inspiré; et quoique l'enthousiasme y soit plus calme que celui de l'ode, qui est le délire prophétique, il ne laisse pas d'être encore dans le système du merveilleux. Dans la tragédie , au contraire « les personnages sont des hommes d'un caractère et d'un rang élevé , mais simplement des hommes; et leur langage, pour être vrai , doit être plus près de la nature que celui du poète inspiré par un Dieu. C'est ce qu'Eschyle n'avait pas encore assez bien senti lorsqu'il inventa la tragédie, mais ce qu'Euripide et Sophocle ne manquèrent pas d'observer.
Leur style est simple, rarement figuré : ils ne s'y per-
DB l'eNCYCLOPÏÉDIÊ. igS
mettent jamais ni des images trop hardies ^ ni des ^i^ thètes ambitieuses ; on croit toujours entendre le personnage qu'ils font parler j et aucune invraisemblance dans l'expression ne décèle le poëte. Homère leur avait donné Texemple de cette sagesse de style , dans tous les morceaux dramatiques de ses poèmes ; et en cela on a eu raison de dire qu'il avait été le modèle de la tragédie en même tems que de l'épopée.
Le style tragique , chez les Grecs, me semble donc avoir été moins poétique , moins figuré j moins artificiel qu'il ne l'est parmi nous. Cette simplicité se conciliait mieux peut-être avec la noblesse de leur langue. Peut-être aussi, comme le pathétique dominait plus absolument sur leur théâtre , trouvaient-ils que le naturel de l'expression en faisait la force , comme nous l'observons nous-mêmes dans le langage des passions ; et la preuve que , dans là scène ,• ils s'attachaient au naturel par discernement et par choix ^ c'est que dàna les chœurs , qui étaient des odes , ils éle-i vaient le ton et prenaient le style lyrique.
Les Italiens , pour distinguer les caractères de la poésie^j lui ont attribué trois instrumens, la cithare^ la trompette et la lyre. Je ne croîs pas leur division complète : car. aucun de ces caractères, métaphoriquement exprimés jj ne convient à la tragédie;
Quelques-uns, parmi nous, l'ont prise au ton d'Es-i chyle et de Sénèque, lorsqu'on n'avait pas encore apprécié l'avantage d'une noble simplicité. Mais Racine s'est rapproché de cet heureux naturel ; et jamab on n'a fait un plus harmonieux mélange de la laîngue usuelle et de la langue poétique. Cependant f ose dire qu'il a formé sott style plutôt sur celui de Virgile, que sur celui des poëte^r
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grecs y î'eûtends de Sophocle et d^Eurlpide, auxquels on Ta tant comparé. Il est encore moins simple , plus poëtique , enfin moins naturel que l'un et l'autre : et en cela il a subi peut-être la loi de la nécessité , n'ayant pas, comme eux y une langue dont la simplicité continue fût assez noble pour soutenir la iTiajesté de la tragédie. Voltaire s'est encore un peu plus éloigné du naturel et approché du ton de l'épopée , parce qu'il a trouvé les esprits disposés à recevoir ces hardiesses, et peut-être le goût de la nation décidé à vouloir plus de poésie dans le style tragique; Enfin, dirai-je ce que je sens? Corneille, dont le goût n'était pas assuré, parce que le goût national était encore à naître; Corneille, qui, par l'impulsion de son génie, s'élevait si haut , et qui tombait si bas lorsque son génie l'abandonnait; Corneille, par ce sublime instinct qui lui fit créer tant de beautés à côté de tant de défauts, nous a donnée à .ce qu'il me semble, les plus parfaits modèles du langage tragique ; et quand son naturel est dan^ sa pureté^ rien n'est plus digne d'admiration que la majestueuse simplicité de son êùyle.
C'est un hommage que Voltaire lui a rendu plus d'une £ois. i( Il n'y a point là ( dit-il en parlant du discours de Sabine^ dans le premier acte des Horacea : Je suia Ro^ maine , hélas ! puisqiCHorax:e est Romain ) ; il n'y a point là de lieux communs, point de vaines sentences ; rien de recherché ni dans les idées ni dans les expres-> sions. Albe , mon cher pays ! c'est la nature seule qui parle*
» Dans ce discours ( dit-il encore en parlant de la ha* rangue du dictateur ) ; dans ce discours imité de Tite- Lire^ Fauteur français est au-dessus du romain; plus
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taerveux , plus touchant ; et 'quand on songe qu'il était gêné par la rime, et par une langue embarrassée d'àr-> ticles et qui souffre peu d'inversions , qu'il a surmonté toutes ces difficultés , qu'il n'a employé le secours d'aucune épithète , que rien n'arrête l'éloquente rapidité de son discours ; c'est là qu'on reconnaît le grand Corneille. »
Un beau vers, dans le style tragique , est donc celui où parle la nature avec force et avec noblesse^ sans que la facilité I la justesse , la vérité de Texpression y laissent entrevoir aucun art; c'est un vers dieu<bnnèy si je puis m'exprimer ainsi , qui y comme à l'insu du poète , a coulé de sa plume; c'est une pensée qu'il a produite, revêtue ' de son expression, et qui , par un heureux hasard , sem-; ble se trouver adaptée à la mesure , au nombre, à la ca«« dence et à la rime. Et Corneille n'est pas le seul qui nous en donne des exemples : Racine a des morceaux , quel-, quefois des scènes entières , tout aussi simplement écrites que les belles scènes de Corneille. Mais je ne dois pas dissimuler que cette manière d'écrire a un écueil, où Gor-« ' neille lui-même a souvent échoué.
Les passioiis tragiques , les seutimens élevés et les hau-; tes pensées y oui communément, dans les langues, une expression no];>le qui leur est propre ; et quand il s'agit de les rendre, la majesté du style est naturelle^lent sou-; tenue par la grandeur de son objet.^Mais comme, dans la tragédie, tous les sentimèns et toutes les idées n'6nt pas la même noblesse, ^t qu'il y a une infinité de détails qui ont besoin d'être relevés , le poète , qui ne connaît que les ressources et les beautés du style simple, s'abaissera nécessairement jusqu'à devenir familier et commun^ toutes lés fois qu'il n'aUra pas de grandes choses à exprimer^'
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De U vient, pour les commençans , le vrai danger d'imiter Corneille; car ce qu'il peut avoir quelquefois de trop emphatiques est un défaut qu'il est aisé d'apercevoir et d'éviter.
Je conseillerais donc d'étudier plutôt l'art dont Racine a su tout ennoblir, et au risque d^être un peu moins naturel , de rechercher, en écrivant, son élégance enchanteresse , mais en se tenant, comme lui, en deçà du style de l'épopée 9 et aussi près de la nature qu'il l'a été lui-même dans les morceaux de ses tragédies les plus par&itement écrits.
Le comble de l'art serait d'être simple dans les grandes choses et dans l'expression des sentimens naturellement élevés ou Intéressans par eux-mêmes; et de garder les ornemens du style, les circonlocutions, et les images poé* tiques, pour les objets qui auraient besoin d'être ennoblis ou d'être embellis , comme dans ce discours d'Orosmane à Zaïre :
X'ttteqke ici la. gloire» et Zaïre, et ma flamme , De ne cheiiir que tous pour maîtresM et pour femme ; , De vivre votre ami , votre amant, votre époux ; De partager mon cœur entre la gloire et vous» lïe croyez pas non plua que mon honneur confie La vertu d*uae épqnse à eet monitres é^Ani , P» %èTa\i des 8Qud(tn$ gardes, injuriews^ Et des ptaisirs d'un maître esela/ves odteuœ : Je sais vous estimer autant que je vous aime , £t sur votre vertu me fier à vous-même , etc.
Je ne m'étendrai point sur les variétés que doit produire dans le style la diversité des objets ou la différence des personnages; ces détails seraient infinis, et on les trouvera çà et là répand]U3 dans les articles de cet ouvrage
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bù il s'agît de l'art d'exprimer et de peindre. Je termine donc celui-ci par une analyse succincte de quelques-unes des qualités du êtyk en général.
Gomme il y a, du côté de l'esprit, des facultés indispensables et communes à tous les genres ; il y a aussi , du côté du style , des qualités essentielles , dont Fécnyain n'est jamais dispensé.
La première de ces qualités essentielles est la clarté. Avant d'écrire 9 il faut se bien entendre et se proposer d'être bien entendu. On croirait ces deux règles inutiles & prescrire; rien de plus commun cependant que de les voir négliger. On prend la plume avant d'avoir démôlé le fil de ses idées ; et leur confusion se répand dans le style. On laisse du vague et du louche dans la pensée ; et l'expression s'en ressent.
L'obscurité vient le plus souvent de l'indécision des rapports; et c'est de tous les vices du style le plus inexcusable , au moins dans notre langue. Elle a , je le ^is bien, des équivoques inévitables; et qui veut chicaner en trouve mille dans l'ouvrage le mieux écrit. Maîs^ comme La Motte l'a très-bien observé , il n'y a que l'équivoque de bonne foi qui soit vicieuse dans le style ; et celle-là n'est jamais difficjile à éviter pour Técrivain français qiii veut bien s'en donner le soîn. IJea beaux esprits veulent trouver obscur ce qui ne Test pas ^ dit La Bruyère; mais les bons esprits trouvent clair ce qui l'est; et à leur égard, il est aisé de lever l'équivoque de ces pronoms et de ces homonymes, dont on fait aux enfans une si effrayante difficulté, n n*y a peut-être pas un vers dans Racine, dans MasslUon une seule phrase, dont l'intelligence coûte au lecteur ni à l'auditeur un moment de réflexion, et j'o?-
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•eraiâ bien assurer qu'il n'y en a pas une dans Télimaqué;
Il n'est pas moins facile d'ëvlter, dans la contcxture du style y les incidcns trop compliqua» qui jettent de la confusion et du louche dans Ici» iddcs ; pour cela il suffit de les r^^pandre k mesure qu'elles naissent , tant que la source en est pure , et de leur donner , si elle est trouble , le tems de s'éclaircir dans le repos de la méditation. L'en* tassement confus des mots et des phrases entrelacées est un vice de l'art , plus souvent que de lu nature. Si on ne le cherche pas » on y tombe rarement; la preuve en eat que 9 dans le langage familier , presque personne ne s'embarrasse dans de longs circuits de paroles ; et en général l'aflcctation nuit plus à la clarté que la négligence.
Personne, sans doute , n'est assez insensé pour écrire 1 dessein de n'être pas entendu ; mais le soin de l'être eat aacrifié au désir de paraître fin^ délicat , mystérieux, profond. Pour ne pas tout dire, on ne dit pas assez; et de peur d'être trop simple , on s'étudie 1 être obscun Rien de plus mal entendu que cette affectation dans les grandes choses , rien de plus vain dans les petites. Vous wouîez me dire qu il fait froid? que ne disiez^voiéê : H fait froid? Est-- ce un si grand mal d'être entendu quand on parle , et de parler comme tout le monde ? ( La Bruyère. )
Cependant faut-il renoncer à s'exprimer d'une façon nouvelle f ingénieuse et piquante ? faut-il s'interdire les finesses , les délicatesses du style ? Non , il faut seulement les concilier avec la clarté , ne pas vouloir briller à Èe% dépens y et ne rien soigner avant elle. Le atyle (in a son âemi-)Oury le style délicat a son voile; mais c'est dans le secret de rendre les ombres diaphanes , le voile tran^a-
DE l'encyclopédie/ iggf
rcnt f qne consiste Fart d'être fin et dëlicat , sans être obscur.
C'est peu d'être clair ; il faut être précis : car tous les genres d'écrire ont leur précision ; et l'on va voir qu^elle n'exclut aucun des agrémens du st jle.
La première difficulté qui se présente , est de réunir la précision et la clarté. Mais "qu'on ne s'y trompe pas, l'expression la plus précise est la plus claire : et c'est au moyen de la correction et de la justesse du langage , que la clarté se concilie avec la précision 5 je dirais au moyen de la propriété, si je ne parlais que du style philosophique ; mais» le si;yle oratoire et le style poétique ont plus de latitude 9 et la justesse leur suffit. Dès que l'expression j ou simple ou figurée , répond exactement à la pensée , elle est précise et claire. Tout ce qui intercepte la huniëre du style ^ en éteint la chaleur ou en ternit l'éclat.
Un (^cueilplus dangereux pour la précision, c'est la sé^ cheresse. Mais émonder un bel arbre 9 ce n'est pas le mutiler ; c'est le délivrer d'un poids inutile. Ramoa corn'pesce flueniea : voila l'image de la préeièion. Il n'y a pas. un seul mot à retrancher de ces vers de Corneille ,
Borne , fi tu te plains que c'est là te tnbir , Faîfi-tei dts ennemis qne je paisse baîr.
ni de ces vers de Racine^.
L^bécille Ibrahim, sans craindre sa naissance, Tndne« exempt de péril* one ëiendie enfance; Indigne également de vivre et de moorir , On l'abandonne ans mains qui daignent le nourrir.
On voit, par ces exemples, que la précision, îoin d'être
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ennemi de la facilite, en est la compAgne ûAiÀe. Un rers, une phrase , où tous les mots sont appelés par la pensëe et placés naturellement, semble naître au bout de la plume. Une période , un vers , où des mots inutiles ne sont placés que pour la symétrie , pour la rime^ ou pour la mesure f annonce la gène et le travail. •
Je sais que rien n'est moins facile que de concilier ainsi la précision et la facilité ; mais Part se cacbe^ comme le ver à soie sous le tissu qu'il a formé.
La précision 9 comme on doit l'entendre, n'exclut ni la richesse ni l'élégance du style. Voyez , dans un dessein de Bouchardon, ce trait qui décrit la figure d'une belle femme; il est aussi moelleux qu'il est pur; il suit, dans 8ÇS douces inflexions , tous les contours de la nature; et l'oeil y trouve réunies l'exactitude et la liberté ^ la correction et la grâce : telle est encore la précision^ car elle est toujours relative à l'effet que l'on se propose , et ne consiste qu'à se réduire aux vrais moyens de l'obtenir. Ainsi la précision du style de l'orateur et du poète, n'est pas la précision du style du philosophe et de l'historien ; mais le principe en est le même , savoir , d'aller droit à son but. Or le 6iyle philosophique a pour but de démêler la vérité ; l'historique , de la transmettre ; l'oratoire , de l'amplifier; le poétique, de l'embellir. Tout ce qui rend l'idée plus lumineuse et plus frappante, l'image plus vive et plus forte , le sentiment plus pénétrant , la passion plus véhémente; tout ce qui ajoute à la persuasion, à l'illusion, aux moyens d'émouvoir, au plaisir d'être ému, n'est donc pas moins nécessaire au style de l'orateur et du poète, que ne l'est au style du philosophe et de l'historien , ce qui rend l'instruction plus facile et plus
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attrayante : ne qmd nimis est leur règle commune , et si y d'un côte l'emphase , l'enflure , la redondance sont un excès contraire à la précision , la sëcheresse est l'excès opposé. Le poète ou l'orateur qui ferait gloire de préférer une expression laconique » mais faible , froide et sans couleur y k une expression moins serrée , mais revêtue d'éclat ou de force, ou de grâce » ne serait pas seulement éco-nome^ il serait avare, et se priverait du nécessaire^ en s'abstenant du superflut
Le style du poëteet celui de l'orateur ont besoin d'être ornés : la richesse, le coloris, l'élégance en sont la parure ; la parure en est la décence ; à moins que la beauté naïve du sentiment ne demande, pour s'exprimer, que le mot simple de la nature. Encore alors la simplicité même aura-t-elle sa noblesse et son élégance : c^ il faut savoir Être naturel avec choix , simple avec dignité, et négligé avec grâce.
Ainsi y la vérité et le naturel sont , dans le style ^ inséparables de la décence. La vérité consiste à faire parler à chacun son langage, dans la situation réelle ou fictive où il est placé ; le naturel, à dire ou à faire dire ce qui semble avoir dû se présenter d'abord sans élude et sans aucun effort de réflexion et de recherche ; la décence , à dire les choses comme il convient à celui qui parle, i Tobjet dont il parle, et à ceux qui l'écoutent.
Après ces qualités essentielles et communes à tous les genres, viennent celles qui les distinguent, et que je nomme accidentelles, comme la délicatesse, la grâce, la finesse, la légèreté, l'énergie, la gravité, la véhémence, et tous les degrés de noblesse et d'élévation depuis l'humble jusqu'au sublime.
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Comme la plupart de ces qualité sont indiquées et definies dans leurs articles ,ou à propos des genres qui le demandent , je me borne ici à donner une idëe de celles dont je n'ai pas encore expressément parlé.
La légèreté ne fait qu'effleurer la surface des choses ; son nom exprime son caractère : la nommer , c'est la définir. Que jdans ces vers d'une épître que tout le monde sait par cœur 7
Contente d'un mauyaîs soupe , Que tu changeaÎB en ambroÎBÎe, Tu te liTcais^, dans ta folie , A Tamant heureux et trempé Qui t'avait consacré sa vie.
que le poete^ dis- je , au lieu d'indiquer légèrement ce sonper que l'on voit* sans qu'il le décrive , en eût fait le détail ; qu'il eût appuyé sur le sens de ces deux mots , Iteureux et trompé^ qui disent tant de choses ; son style n'avait plus cette légèreté que nous peint l'image de IV beille.
La gravité du aiyle est la manière dont parle un liomme profondément occupé de grands intérêts ou de grandes choses : tout ce qui ressemble k Tamusement, à la dissipation, au soin de parer son langage, lui répugne. Exprimer sa pensée avec le moins de mots et le plus de force qu'il est possible , voilà le style austère et grave. Ce caractère est celui de Tite-Live et de Tacite dans leiu's harangues. Voyez, dans la vie d'Âgricola, l'exhortation de cet éloquent Galgacus aux Bretons , pour leur inspirer le courage du désespoir : rien de plus simple 9 rien de plus pressant : il n'y a pas un mot qui ne porte à l'âme une impression. Le style grave tire son nom du poids 4es mots et de5
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pensî^. De sa nature il est donc énergique : car l'énergie du style consiste à serrer l'expression , afin de donner plus de ressort au sentiment ou à la pensée. On la reconnatt dans ces vers de Gléopâtre^ dans Rodogune :
Tombe sur moi le ciel , poarm que je me venge.. • . Si je yene des pleurs , ce sont des pleurs de ragé. ... Puisse naître de tous un fils qui me ressemble... • Je maudirais les dieux , s'ils me rendaient le jour. ...
Et de Camille , dans les Horaces :
Voir le dernier Romain à son dernier soupir, Moi seule en être cause 9 et mourir de plaisir.
Et de Nëron, dans Briiannicus :
J'embrasse mon rival , mais c'est pour l'ëtonflSer.
Souvent l'énergie est dans le mot simple.
Summum crede nefas animam protferre pudori» • 7. Virtutem videant intabescant^ rdictâ.
Le grand Gondé^ à Rocroi, sur le cbamp de bataille joncbé de morts , demande à im officier espagnol , quel était le nombre^e leur infanterie* L'Espagnol lui répond : Comptez^ ihy sont tous.
Souvent elle est dans la force que l'image communique i l'idée:
• ••... .Ardmum rege^ qui, nisi paret, Imperat : hune frenis hune Ut compesce catenâ.
Gatilina dit en sortant du sénat, où il venait 4.'étre dénoncé : Incendium meum ruina restinffuam. Rien de plus beau, rien de plus juste , rien de plus énergique que cette image.
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Souvent aussi F&iergîe rësulte du contraste des Wtes, lorsque Texpression rëunît en deux mots les deilx eilrêmes opposés : Nunc seges est uhi Trojafuiti
Ginna , tu t'en souyienB , et Teuz m'assassîner.
Médée dans Sénèque »
Seroare potui ^ perdere an poss im roga s Hécubedans Ovide,
Dominum maiti vix reperit Hector,
Galgacus aux Bretoiîis , proindè ituri in aciem , et majores vestros et posteras cogitaiê» En allant au combat, pensez à vos ancêtres et à votre postérité.
Les mots sur lesquels se réunissent les forces accamulées d'une foule dHdées et de senlimens , sont toujours les plus énergiques : Erravit sine voce doter ( LucAiN ) : Dies per silentium vaslu/f^ etploratibua inquies^ (Tac.)
La véhémence dépend moins de la force des termes que du tour et du mouvement impétueux dé Fexpression .' c'est VimpulsioQ que le style reçoit des sentîmens qui naissent en foule et Se pressent dans l'âme , impatiens ue se répandre et de passer dans l'âme d'autfuî. La convie- j tîon est ptesSantë, énergique; elle fait violence à l'entendement : la persuasion seule est véhémente , elle entraîne la volonté.
La célérité des idées qui s'échappent comme des traits de lumière 9 communiquée à l'expression, fait la vivacité du style ; leur facilité à se succéder , même sans vitesse > imitée par le style, en fait la volubilité. Mais ces qualités réunies ne font pas la véhémence : elle veut être animée par la chaleur du sentiment 5 elle en est l'explosion ra-
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pide; et lorsqu'elle part d'une âme forte et ardente , elle entraîne tout : c'était la foudre de Pdriclès , c'était celle de Dëmosthène. C'est encore plus éminemment le caractère de l'éloquence poétique et le langage des passions.
Je ne t'écoute plus , va-l-ea, monstre e^écnh}e; Va , iîufi^e-iaoi le soin de mon sort déplorable : Puisse le juste ciel dignement, te payer!
Et puisse ton supplice à jamais eflPrayer Tous oeusqui , comme toi» par de lâclies adrissacs» Des princes malhenzeux n^iorrissent les faiblesses » lies poussent au penchant o^ leur cœur est enclin , Et leur osent du crime applanir le chemin 1 Détestables flatteurs , présent le phis funeste Que puisse faire aux rois la colère céleste.
Rien de plus difficile à définir que les grâces. Celles du style consistent dans l'aisance , la souplesse ^ la varjété de SCS mouvemens, et dans le passage naturel et facile de l'un à l'autre. Voulez-vous en avoir une idée. sensible? appliquez à la poésie ce que Watelet dit de la peinture. « Les mouvemens de Fâme des enfans sont simples ; leurs membres, dociles et souples. U résulte de ces qualités une unité d'action et une franchise qui plaît..*. La simplicité et la franchise des mouvemens de l'âme contribuent tellement à produire les grâces, que les passions indécises ou trop compliquées les font rarement naître. La naïveté , la curiosité ingénue, le désir de plaire, la joie spontanée, le regret , les plaintes , et les larmes mêmes qu'occasionne un objet chéri , sont susceptibles de grâces , parce que tous ces mouvemens sont simples. » Mettez le langage à la place de la personne , croyez entendre au lieu de voir , et cet ingénieux auteur aura défini les grâces du style.
M^EUIlOItXEL.
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Gomme on écrit en vers ou en prose , il faut d'abord marquer quelle est la différence de ces deux genres de style. La prose toujours timide, n'ose se permettre les inversions qui font le sel du style poétique. Tandis que la prose met le régissant avant le régime, la poésie ne manque pas de faire le contraire. Si Factif est plus ordinaire dans la prose , la poésie le dédaigne , et adopte le passif. Elle entasse les épithètes , dont la prose ne se pare qu'avec retenue : elle n'appelle point les hommes par leurs noms , c'est Iç fils de Pelée , le berger de Sicile , le cigne de DIrcéç. L^année est chezelle le grand cercle, qui s'achève par la révolution des mois. Elle donne un corps à tout ce qui est spirituel, et la vie à tout ce qui nç Ta point. Enfin , le chemin dans lequel elle marche est couvert d'une poussière d'or, ou jonché des plus belles fleurs.
Ce n'est pas tout ; chaque genre de poésie a son ton et ses couleurs. Par exemple 9 les qualités principales qui conviennent au style épique sont la force, l'élégance, l'harmonie et le coloris. .
Le style dramatique a pour règle générale de devoir être toujours conforme à l'état de celui qui parle. Un roi, un simple particulier, un commerçant, un laboureur « ne doivent point parler du même ton : mais ce n'est pas assez; ces mêmes hommes sont dans la jple ou dans la douleur , dans Fespérance , ou dans la crainte : cet état actuel doit donner encore une seconde conformation à leur style, laquelle sera fondée sur la première , comme cet état actuel est fondé sur l'habituel \ et c'est ce qu'on appelle la condition de la personne.
Pour œ qui regarde la comédie, c!est assez de dire que
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son slyle doit cire simple, clair, familier, cependant jamais bas, ni rampant. Je sais bien que la comédie doit élever quelquefois son ton , mais , dans ses plus grandes hardiesses, elle ne s'oublie point: elle est toujours ce qu'elle doit être. Si elle allait jusqu'au tragique , elle serait hors de ses limites : son style demande encore d'être assaisonné de pensées fines, délicates , et'd'éx^essions plus vives qu'éclatantes.
ÏJe style lyrique s'élève comtee un trait de flamme, et tient par sa chaleur au sentiment et au goût : il est tout rempli de l'enthousiasme qu6 lui inspire l'objet présent à sa lyre; ses images sont Sublimes , et ses sentimens pleins de feu. De là les termes riches , forts, hardis , les sons harmonieux, les figures brillantes, hyperboliques, et les tours singuliers de ce genre de poésie.
làC sfyle bncolique doit être 'sans apprêt, sans faste, doux , simple , naïf et gracieux dans ses descriptions.
Le style de Papologue doit être simple < familier , riant, gracieux , naturel et naïf. La simplicité de ce style consiste à dire en peu de mots et avec les termes ordinaires tout ce qu'on veut dire. 11 y a cependant des fables où La Fontaine prend l'essor; mais cela ne lui arrive que quand les personnages ont de la grandeur et de la noblesse. D'ailleurs cette élévation ne détruit point la simplicité qui s'accorde, on ne peut mieux, avec la dignité. Le familiet de l'apologue est un choix de ce qu'il y a de plus fin et de plus délicat dans le langage des conversations; le riant est caractérisé par son opposition au sérieux , et le gracieux par son opposition au désagréable : Sa majesté fourrée , une Hélène au beau plumage , sont du style riant. Le style gracieux peint les choses Tome XIV. i4.
agréables avec tout ragrément qu'elles peuvent recevoir* Les lapins s égayaient^ et de thym parfumaient leurs banquets. Le naturel est opposé en général >au recherché, au forcé. Le naïf l'est au réfléchi , et semble n'appartenir qu'iati sentiment, comme la fable de la Laitière.
Passons au style de la prose : il peut être périodique ou coupé dans tout genre d*ouvrage.
Le style périodique est celui où les propositions ou les phrases so^t liées les unes aux autres, soit par le sens mème^ soit par des conjonctions,
he, style coupé est celui dont toutes les parties sont indépendantes et sans liaison réciproque. Un exemple suffira pour les deux espèces.
« Si M. de Turenne n'avait su que combattre et vaincre, s'il ne s'était élevé au-dessus des vertus humaines, si sa valeur et sa prudence n avaient été animées d'un esprit de foi et de charité , je le mettrais au rang des Fabius et des Scipîons. » Voilà une période qui a quatre membres, dont le sens est suspendu. Si M. de Turenne n'avait su que combattre et vaincre, etc. , ce sens n'est pas achevé, parce que la conjonction si promet au moins un second membre; ainsi le style est là périodique. Le veut-on coupé , il suffit d'ôter la conjonction : M. de Turenne a su autre chose que combattre et vaincre, il s'est élevé audessus des vertus humaines; sa valeur et sa prudence étaient animées d'un esprit de foi et de charité; il est bien au-dessus des Fabius, des Scipions. Ou, si l'on veut un autre exemple : <^ Il passe le Rhin, il observe les mouvemens des ennemis ; il relève le courage des alliés , etc. »
Le style périodique a deux avantages sur le style coupé : le premier , qu'il est plus harmonieux , le second ^ qu'il
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tient resprît en suspens. La période corimenèe'c , l'esprit de l'auditeur s'engage, et est obligé de suivre l'orateur jasqu'àu point , sans quoi il perdrait le fruit de l'attention qu il a donnée aux premia:s mots« Cette suspension est très^agréable à l'auditeur ; elle le tient toujours éveillé et en haleine.
Le style coupé a plus de vivacité et plus d^éclat : on les emploie totis deux tour à tour , suivant que la matière l'exige. Mais<2ela ne suffit pas, à beaucoup près^ pour la perfection du style : il faut donc observer ;, avant toule chose, (jue la même remarque, que nous avons faite an sajet de la poésie , s'applique également à la prose ^ je veux dire que <^aque genre d^ouvrage prosaïque demande le style qui lui est propre. Le style oratoire, le style bis* torique et le style -épistolaire , ont chacun leurs règles , leur ton , et leurs lois particulières.
Le style oratoire requiert un arrangement choisi ^es pensées et des expressions conformes au sujet qu'on doit traiter. Cet arrangement des mots et des pensées comprend toutes les espèces de figures de rhétorique, <ît tontes les combinaisons qui peuvent produire l'harmonie et les nombres. «
Le Caractère principal du style historique^ est la clarté. Les images brillantes figurent avec éclat dans l'histoire : elle peint les faits; c'est le combat des Horaces et des Curiaces; c'est la peste de Rome, l'arrivée d'Agrippîne avec ;les cendres de Germanîcus, ou Germanicus luimême au lit de la mort. Elle peint les traits du corps , le caractère d'esprit, les mœurs. C'est Gaton, Catilina, Plson; la simplicité sied bien au style de l'histoire; c'est eu ce point que César s'est montré le premier homme de
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son siècle. Il n'est point frîsé, tlît Cîc^ron, n! paré, nî ajusté , mais il est plus beau que s'il l'iStait. Une des principales qualités du style historique , c'est d'être rapide; enfin 9 il doit être proportionné au sujet. Une histoire générale ne s'écrit pas du même ton qu'une histoire particulière ; c'est presque un discours soutenu; elle est plus périodique et plus nombreuse.
Le style épistolaire doit se conformer à la nature des lettres qu'on écrit. On peut distinguer deux sortes de lettres; les unes philosophiques y où l'on^ traite d'une manière libre quelque sujet littéraire ; les autres familières , qui sont une espèce de conversation entre les absens ; le style de ceUes-ci doit ressembler k celui d'un entretien, tel qu'on Paurait avec la personne même si elle était présente. Dans les lettres philosophiques , il convient de s'élever quelquefois avec la matière, suivant les circonstances. On écrit d'un style simple aux personnes les plus qualifiées au-deesus de nous ; on écrit à ses amis d'un style familier. Tout ce qui est familier esl simple ; mais tout oe qui est simple n'est pas familier. Le caractère de simplicité s& trouve surtout dans les lettres de madame de Maintenon : rien de si aisé, de si doux , ^ si naturel.
Le style épistolaire n'est point assujetti aux lois du discours oratoire : sa marche est sans contrainte : c est le trop de nombre qui fait le défaut des lettres de Balzac, D est une sorte de négligence qui platt , de même il y a des femmes à qui il sied de n'être point parées. Telle est Télocution simple , agréable et touchante sans chercher à le paraître j elle dédaigne la frisure , les perles , les diamans , le blanc, le rouge , et tout ce qui s'appelle fard et ornement étranger. La propreté seule , jointe
aux glaces Dalurelles, lui suffit pour se rendre agre'able. Le style ëpistolaire admet toutes les flgures de mots et de pensées » mais il les admet à sa manière. H y a des métaphores pour tous les états ; les suspensions , les interrogations sont ici permises , parce que ces tours sont les expressions mêmes de la nature.
Mais, soit que vous écriviez une lettre y une histoire, une oraison^ ou tout autre ouvrage, n'oubliez jamais d'âtr« clair. La clarté de l'arrangement des paroles et des pen* séesest la première qualité du style. On marche avec plaisir dans un beau >our, tous les objets se présentent agréablement, mais lorsque le ciel s'obscurcit, il communique sa noirceur à tout ce qu'on trouve sur la route, et n'a rien qui dédommage de la fatigue du voyage.
Â la clarté de votre sfyle^ joignez, s'il se peut, la no* blesse et l'éclat ; c'est par là que l'admiration commence à naître dans notre esprit. Ce fut par là que Gicéron plaidant pour Cornélius , excita ces emportemens de joie et ces battemens de mains dont le barreau retentit pour lors ; mais l'éclat dont je parle doit se soutenir 5 un éclair qui nous éblouit , passe légèrement devant nos yeux , et nous laisse dans la tranquillité où nous étions auparavant; un faux brillant nous /surprend d'abord et nous agite; mais bientôt après, nous rentrons dans le calme ,et nous avons honte d'avoir pris du clinquant pour de l'or.
Quoique la beauté du style dépende des ornemens dont on se sert pour l'embellir , il faut les ménager avec adresse ; car un style trop orné devient insipide ; il faut placer la parure^ de même qu'on place les perles et les diamans sur une robe que l'on veut enrichir avec goût.
Tâchez, surtout, d'avoir un style qui rcvûte la couleur
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du sentiment ; celle couleur consiste dans certains tours; de phrase, dans certaines figures qui rendent vos expressions touchantes. Si l'extërieur est triste , le style doit y répondre. Il doit toujours être conforme à la situation ' de celui qui parle.
Enfin il est une autre qualité du style cp*i enchante tout le mofide^ c'est la naïveté. Le style ndifmx: prend que ce qui est né du sujet et des circonstances : le travail n'y parait pas plus que s'il n'y en avait peint; c'est le dicendi genus simplex sincerum , riatwum des Latins. La naïveté du style consiste dans le choix de certaines expressions simples qui paraissent nées d'elles-mêmes plutôt que choisies ; dans des constructions faites comme par hasard , dans certains tours rajeunis y et qui conservent encore un air de vieille mode. U est donné à peu de gens d'avoir eu partage la. ndweté du style ; elle demande un goût natu* rel, perfectionné par* la lecture de nos vieux auteurs français, d'un Amyot, par exemple^ dont la naïveté di| style est charmante».
Il parait assez par tous ces détails , que les plus grands déià,uts du style sont d'être obscur^ affecté, bas, ai^poulé, froid , ou toujours uniforme^
Ua style qui est obscur et qui n'a point de clarté , esi le plus, grand vice de l'élocution, soit que l'obscurité vienne d'un mauvais arrangement de paroles , d'une construction louche et équivoque , ou d'une trop grande brièveté. Il faut, dit Quintilien, non-seulement qu'on puisse noMS entendre , mais qu'on ne puisse pas ne pas nous entendre ; la lumière dans un écrit doit être comme celle du soleil dans l'univers , laquelle ne demande point d'atten^ lion pour être vue ; il ne faut qu'ouvrir les yeux.^
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Style {IJaffictation de) dans h langage et dans la conpersation , est un vice assez ordinaire aux, gens qu'on appelle beaux parleurs. Il consiste à dire en termes bien recherches, et quelquefois ridiculement choisis , des choses triviales ou communes. C'est pour cette raison que les beaux parleurs sont ordinairement si insupportables aux gens d'esprit , qui cherchent beaucoup plus à bien penser <£u'à bien dire , ou plutôt qui croient que pour bien dire, il suffit de bien penser; qu'une pensée neuve, forte, juste, lumineuse , porte avec elle son expression ; et qu'une pensée commune ne doit jamais être présentée que pour ce qu'elle est , c'est-à-dire avec une expression simple.
Affectatwn dans le style 5 c'est à peu près la même chose que V affectation dans le langage^ avec cette êàHér rence que ce qui est écrit doit être naturellement un peu plus soigné que ce que l'on dit , parce qu'on est censé y penser mûrement en l'écrivant; d'où il s'ensuit que ce qui est affectation dans le langage, ne l'est pas quelquefois dans le style. L'affectation dans le style est à l'affectation dans le langage, ce qu'est l'affectation d'un grand seigneur à celle d'un homme ordinaire. J'ai entendu quelquefois faire l'éloge de certaines personnes, en disant qu'elles j^arlent comme un livre : si ce que ces personnes disent était écrit, cela pourrait être supportable; mais il me semble que c'est un grand défaut que de parler ainsi ; c'est une marque presque certaine que l'on est dépourvu de chaleur et d'imagination. Tant pis pour qui ne fait jamais de solécisme en parlant; on pourrait dire que ces personnes là lisent toujours et ne parlent jan^ais. Ce qu'il y a de un-
gulkr, c'est qu ordinairement ces beaux parleurs sont de très-mauvais écrivains : la raison en est toute simple ; ou ils écrivent comme ils parleraient , persuadés qu'ils parlent comme on doit écrire^ et ils se permettent en ce cas une inanité de négligences et d'expressions impropres , qui échappent , malgré qu'on en ait, dazis le discours; ou ils mettent , proportion gardée , le même soin à écrire qu^ils mettent à parler ; et en ce cas, l'affectation dans leur style est , si l'on peut parler ainsi , proportionnelle à celle de leur langage , et par conséquent ridicule,
La bassesse diù style consiste princip alement dans une diction vulgaire , grossière , sèche , qui rebute et dégoûte le lecteur.
Le style ampoulé rx^esl qu'une élévation vicieuse; il resaeoible à la bouffissure des malades. Pour en connaître le ridicule , on peut lire le second article de Longin, qui compare Clitarque, qui n'avait que du vent dans ses écrits^ à un homme qui ouvre une grande bouche pour souiller d^ans une petite flû.te. Ceu:^ quji ont l'imagination vive tombent aisément dans l'enflure du style ; eot sorte qu'au lieu, de tonner , coi;imi<e ils le croient , ils ne font que niaiser coDune des enfans.
Ine style froid vient tantôt de la stérilité , tantôt de L'intempérance des idées. Celu;i-là parle froidement qui n'échauffe point notre âme ^ et qui ne sait .point l'élever par la vigueur de ses idées et de ses expressions.
Le style trop uni£orme n/ous assoupit et nious endort.
Voulez-vous du public mériter les amours ,
Sans cesse en écrivant variez vos discours ;
Un style trop égal et toujours uniforme
£n vain brille à nos ycai^, il faut qu'il nous endorme.
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Oo lit peu CCS auteurs nés pour nous ennuyer , Qui toujours sur uo ton semblent psalmodier.
La variété nécessaire en tout, l'est dans le discours plus qu^ailleurs. Il faut se défier de la monotonie du style , et savoir passer du grave au doux, du plaisant au sévère.
Enfin, si quelqu'un me demandait la manière de se former le style , je lui répondrais en deux mots, avec l'auteur des principes de littérature, qu'il faut premièrement , lire beaucoup et les meilleurs écrivains; secondement , écrire soi-même et prendre un censeur judicieux ; troisièmement , imiter d'excellens modèles, et tâcher de leur ressembler.
Je voudrais encore que l'imitateur étudiât les hommes; qu'il prît d'après nature des expressions qui soient nonseulement vraies, mais vivantes et animées comme le modèle même du portrait. Les Grecs avaient l'un et l'autre en partage, le génie pour les choses, et le talent de l'expression.
Il n'y a jamais eu de peuple qui ait travaillé avec plus de goût et de style; ils burinaient plutôt qu^ils ne peignaient , dit Denys d'Halicarnasse. On sait les efforts prodigieux que fit Démosthène pour forger ces foudres que Philippe redoutait plus que toutes les flottes de la république d'Athènes" Platon à quatre-vingts ans polissait encore ses dialogues. On trouva après sa mort des corrections qu'il avait faites à cet âge sur ses tablettes.
d'âlembert.
Styi^E. ( Logique* ) Le style des logiciens et des philosophes ne doit avoir d'autre but que d'expliquer cxac-
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tement nos pensëes aux autres; c'est pourquoi il convient d'ëtablir quelques règles particulières à ce genre de style ; telles sont les suivantes.
1® D;e ne s'écarter jamais des sîgnifiicatiops reçues des termes.
2» Que les mêmes termes soient tQujours pris dans le môme sens.
5^ De fixer k signification des mots qui gnt un sens vague et indéterminé.
49 De désigner les. objets essentiellement difiRScens, pas: des noms d\fférens.
5® Le logicien ou le philosophe doit toujours user des expressions les plus propres , et ne point employer plus de mots que ceux qui lui sont précisément nécessaires pour établir la vérité de la proposition qu'il avance.^
<%»¥»WHMW»<W
Style oriental. ( Prose et Poésie» ) Le style oriental a cet avantage, qu'il élève Fâme, qu'il soutient l'attention , et qu'il fait lire avec une sortç de plaisir , des choses qui, pour le fonds, ne sont pas toujours nouvelles*
Olll>W»V¥»W¥>^)WIWMW>
Style ( poésie du ), ( Poésie. ) La poésie du style , comme M. Le Batteux l'a remarque , comprend les pensées, les mots, les tours, et l'harmonie. Toutes ces parties se trouvent dans la prose même; mais comme dans les arts, tels que la poésie, il s'agit non-seulement de rendre la nature , et de la rendre avec tous ses agrémens et ses charmes possibles , la poésie , pour arriver à sa fin , a été en droit d'y ajouter un degré de perfection, qui les élevât
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en quelque sorte au dessus de leur condition naturelle* C'est pour celte raison que les pensées , les mots , les tours, ont dans la poc?sie une hardiesse , une liberté, une richesse, qui paraîtrait excessive dans le langage ordinaire. Ce sont des comparaisons toutes nues , des métaphores éclatantes,. des répétitions vives, des apostrophes singulières. Cest TAurore, fille du malin, qui ouvre les portes de l'orient avec ses doigts de roses ; c'est un fleuve appuyé sur son urne penchante, qui dort au bruit flatleur de son onde naissante; ce sont les jeunes zéphirs qui folâtrent dans les prairies émaillées , ou les naïades qui se jouent dans leurs palais de cristal ; ce n'est point un repas , c'esl une fête.
Ija poésie du style consiste encore à prêter dés senlimens intéressans à tout ce qu'on fait parler , comme à exprilner par des figures , et à présenter sous des images capables de nous émouvoir, ce qui ne nous toucherait pas , s'il était dit simplement en style prosaïque.
Mais chaque genre de poëme a quelque chose de particulier dans la poésie de son style ; la plupart des images dont il convient que le style de la tragédie soit nourri , pour ainsi dire , sont trop graves pour le slyle de la comédie; du moins le poëme comique ne doit-il en faire qu'un usage très-sobre. H ne doit les employer que comme Chrêmes , lorsque ce personnage entre pour un moment dans une passion tragique. Nous avons déjà dit dans quelques articles, que les églogues empruntaient leurs peintures et leurs images des objets qui parent la campagne, et des événemens de la vie rustique. La poésie du style de la satire doit être nourrie des images les plus propres à exciter noire bile. L'ode monte dans les cîeux ,
pour y emprunter ses images et ses comparaisons du tonnerre f des astres , et des dieux mêmes : mais ce sont des choses dont rexpérience a déjà instruit tous ceux qui aiment la poésie.
Il &ut donc que nous croyons voir, pour ainsi dire, en écoutant des vers : ui pictura pœsia , dit Horace. Cléopâtre s'attirerait mdins d'attention , si le poète loi faisait dire en style prosaïque aux ministres odieux de son frère : ayez peur ^ méchans ; César j gui est juste , va 'venir ïa force à la main ; il arrive Oi^ec des troupes. Sa pensée a bien un autre éclat; elle parait bien plus relevée l<»rsqu elle est revêtue de 6gures poétiques , et lorsqu'elle met entre les mains de César l'instriunent de la vengeance de Jupiter. Ce vers y
Tremblez» méchans, tremblez : voici venir la foudre.
me présente César armé du tonnerre , et les meurlriers de Pompée foudroyés. Dire simplement qu'il n'y a pas un grand mérite à se faire aimer d'un homme qui devient amoureux facilement , mais qu'il est beau de se faire aimer par un homme qui ne témoigna jamais de disposition à l'amour; ce serait dire une vérité commune, etqw ne s'attirerait pas beaucoup d'attention. Quand Racine met dans la bouche d'Aricie cette vérité , revêtue ties beautés que lui prête la poésie de son style , elle dou> charme. Nous sommes séduits par les images dont le po^' se sert pour l'exprimer; et la pensée, de triviale r[u<^ ^ serait énoncée en style prosaïque , devient dans ses vt un discours éloquent qui nous frappe , et que nous rc nous.
Four moi , je 8ui5 plus fîèrc, et fuis la gloire aisée
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D'arracher un hommage à mille autres oiTert , El d'entrer dans un cœar de toutes parts ouvert. Mais de faire fléchir un courage inflexible , De porter la douleur dans une âme insensible , D'enchaioer un captif de ses fers étonné, Contre un joug qui lui piait vainement mutiné ; Voilà ce qui me plaît ^ voilà ce qui m'irrite.
PHèdrct acte II.
Ces vers tracent cinq tableaux dans l'Imagination.
Un homme qui nous dirait simplement : Je mourrai dans le même château où je suis né, ne toucherait pas beaucoup. Mourir est la destinée de tous les hommes ; et finir dans le sein de ses pénates , c'est la destinée des plus heureux. L'abbé de Ghaulieu nous présente cependant cette pensée sous des images qui la rendent capable de toucher infiniment :
Fontenay » lieux délicieni 9 Où je vis d'abord la lumière, Bientôt au bout de ma carrière Ghefe toi je joindrai mes aïeux.
Muses » qui dans ce lieu champêtre Avec soin me fîtes nourrir, Beaux arbres qui m'ave2 vu naître ^ Bientôt vous me verrez mourir.
Ces apostrophes me font voir le poëte en conversation avec les divinités et avec les arbres de ce lieu. Je m'imagine qu'ils sont attendris par la nouvelle qu'il leur annonce ; et le sentiment qu'il leur prèle j fait nattre dam mon cœur un sentiment approchant du leur.
La poésie du style fait la plus grande différence qui soit entre les vers et la prose. Bien des métaphores qui passeraient pour des figures trop hardies dans le style orç^loire
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le plus élevé , soùt reçues en poésie ; les images el les figures doivent ette encore plus fréquentes dans la plupart des genres de la poésie , que dans les discours oratoires; la rhétorique qui veut persuader notre raison , doit toujours conserver un air d'e modération et de sincérité. II n'en est pas de même de la poésie qui songe à nous émouvoir préférablement à toutes choses y et qui tombera d accord , si l'on veut , qu'elle est souvent de mauvaise foi. Suivant Horace , on peut être poète en un discours en prose ; et l'on n'est souvent que prosateur dans un discours écrit len vers. Quintilien explique si bien la nature et l'usage des images et des figures dans les derniers chapitres de son huitième livre, et dans les premiers chapitres du livre suivant, qu'il ne laisse rien k faire, que d'admirer sa pénétration et son grand sens»
Cette partie d^ la poésie la plus importante, est en même tems la plus difficile ^ c'est pour inventer des images qui peignent bien ce que le poète veut dire; c'est pour trouver les expressions propres à leur donner l'être, qu'il a besoin d'un feu divin , et non pas pour rimer. Un poelc médiocre peut , à force de consultations et de travail , faire un plan régulier , et donner des mœurs décentes à Bes personnages; mais il n'y a qu'un homme doué du génie de l'art, qui puisse soutenir ses vers par des actions continuelles, et par des images renaissantes à chaque période. Un homme sans génie tombe bientôt dans la froideur, qui naît des figures qui manquent de justesse, et qui ne peignent point nettement leur objet; ou dans le ridicule, qui naît des figures, lesquelles ne sont point convenables au sujet. Telles sont, par exemple, les figu' res que met en œuvre le Carme , auteur du poème de la
Madeleine, qui forment souvent des images grotesques, où le poëte ne devait nous offrir que des images sérieuses. Le conseil d'un ami peut bien nous faire supprimer quelques figures impropres ou mal imaginées ; mais il ne peut nous inspirer le génie nécessaire pour inventer celles dont il conviendrait de se servir, et qui font là poésie du style; le secours d'autrui ne saurait faire un poète : il peut tout au plus lui aider à se former.
Un peu de réflexion sur la destinée des poèmes français publiés depuis cent ans> achèvera de nous persuader que le plus grand mérite d'un poème vient de la convenance et de la continuité des images et des peintures que ses vers nous présentent. Le caractère de la poésie du style a toujours décidé du bon ou du mauvais succès des poëmes^ même de ceux qui, par leur étendue ^ semblent dépendre le plus de l'économie du plan , de la distribution'^ de l'action, ei de la décence des mœurs.
Nous avons deux tragédies du grand Corneille , dont la conduite et la plupart des caractères sont très-défec-^ tueux , le Cid et la Mort de Pompée. On pourrait même disputer à cette dernière pièce le titre de tragédie; cependant le public, enchanté par la poésie du style de ces ouvrages , ne se lasse point de les admirer ; et il les place fort au-dessus de plusieurs autres, dont les mœurs sont meilleures , et dont le plan est régulier. Tous les raisonnemens des critiques ne le persuaderont jamais qu'il ait tort de prendre pour des ouvrages excellens deux tragédies qui, depuis un siècle , font toujours pleurer les spectateurs.
Nos voisins les Italiens ont aussi deux poèmes épiques en leur langue : la Jérusalem délivrée du Tasse , et le
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Roland furieux de l'Arioste , qui ^ comme V Iliade et Y Enéide, sont devenus des livres de la biblîolhèqne du genre humain. On vante le poëme du Tasse pour la décence des moeurs, pour la dignité des caractères, pour l'économie du plan, en un mot pour sa régularité. Je ne dirai rien des mœurs, des caractères, de la décence et du plan du poëme de FÂrioste : Homère fîit'un géomètre auprès de lui ; et l'on sait le beau nom que le cardinal d'Est donna au ramas informe d'histoires mal tissues ensemble, qui composent le Roland furieux. L'unité d'action y est si mal observée , qu'on a été obligé dans les éditions postérieures d'indiquer, par ime note mise à coté de l'endroit où le poète interrompt une histoire , l'endroit du poème où il la recommence , afin que le lecteur puisse stiivre le fil de cette histoire. On a rendu en cela un grand service au public; car on ne lit pas deux fois l'Arioste de suite, en passant du premier chant au second, et de celui-là aux autres successivement, mais bien en suivant indépendamment de l'ordre des livres les différentes histoires qu'il a plutôt incorporées qu'unies ensemble. Cependant les Italiens, généralement parlant, placent l'Arioste fort au-dessus du Tasse. L^Âcadémie de la Crusca , après avoir examiné le procès dans les formes^ a rendu une décision authentique qui adjuge à l'Arioste le premier rang entre les poètes épiques italiens. Le plus zélé défenseur du Tasse^ Camille Pelegrini , confesse qu'il attaque l'opinion générale, et que tout le monde a décidé pour l'Arioste , séduit par la poésie de son style. Elle Remporte véritablement sur la poésie de la Jérusalem délivrée , dont les figures ne sont pas souvent convenables à l'endroit où le poète les met en œuvre. H y a souvent encore plus de brillant vi
d'dclat dans ses figures que de vérité. Je veux dire qu^elIes surprennent et qu'elles éblouissent l'imagination , mais t ju'elles n'y peignent pas distinctement des images propres à nous émouvoir.
Il résulte de tout ce détail , que le meilleur poëme est celui dont la lecture nous touche davantage; et que c'est celui qui nous séduit au point de nous cacher la plus grande partie de ses fautes , et de nous faire oublier volontiers celles mêmes que nous avons vues, et qui noiis ont choquées. Or , c'est à proportion des charmes de la poésie du style qu'un poëme nous intéresse.
Le chepalier se Jaucourt.
SUBLIME
OUBLïME. ( Littérature. ) Ce qu'on appelle le style su^ blime appartient aux grands objets, à l'essor le plus élevé des sentimens et des idées. Que l'expression réponde à la hauteur de la pensée , elle en a la sublimité. Supposez donc aux pensées un haut degré d'élévation ; si l'expression est juste, le style est sublime; ai le mot le plus simple est aussi le plus clair et le plus sensible, le sublime sera dlhis la simplicité ; si le terme figuré embrasse mieux l'idée et la présente plus vivement, le sublime sera dans l'image. « Tout était Dieu, excepté Dieu même » (Boss.); voilà le sublime dans le simple. « L'univers allait s'enfonçant dans les ténèbres de l'idolâtrie » ( BossUET ) ; voilà le sublime dans le figuré.
Tome xiv. i
€ n n'y a point de style sublime y » a dît un philosophe de nos jours ; a c'est la chose qui doit l'être. Et comment le style pourrait-il être sublime sans elle , ou plu» qu'elle ?» En efiet , de grands mots et de petites idées ne produisent jamais que de l'enflure : la force de l'expression s'ëvanouit, si la pensëe est trop faible ou trop légère pour y donner prise.
Ventus ut amiltit vires, rdsi robore densœ Occurrant dlQœ^ spatiù dijfusus inani.
(Lucux. )
De ce sublime constant et soutenu , qui peut régner dans un poëme comme dans un morceau d'éloquence , on a voulu , en abusant de quelques passages de Longin , distinguer un sublime instantané, qui frappe, dit-on , comme un éclair; on prétend même que c'est là le caractère du vrai sublime, et que la rapidité lui est si naturelle,, qu'un mot de plus l'anéantirait. On en cite quelques exemples , que l'on ne cesse de répéter , comme le moi de Médée, le quil mourut du vieil Horace, la réponse de Porus, en roi , le blasphème d'Ajax , le fiât lux de la Genèse : encore n'est-on pas d'accord sur l'importante question , si tel ou tel ^de ces traits est sublime. Laissons-là ces disputes de mots.
Tout ce qui porte une idée au plus haut degré possible d'étendue et d'élévation, tout ce qui se saisit deisiotre âme et l'affecte si vivement, que sa sensibilité , réunie en un point , laisse toutes ses facultés comme interdites et suspendues^ tout cela, dis-je, soit qu'il opère successivement ou subitement , est sublime dans les choses 5 et le seul mérite du style est de ne pas les affaiblir , de ne pas
miire à l'effet qu'elles produiraient seules y si les âmes se communiquaient sans l'entremise'de la parole.
Hommes ad deos nulld re propiùs accedunt quàm salutem hominibua dando. ( Gic. ) Il y a peu de pensées plus simplement exprimées, et certainement il y en a peu d'aussi sublimes que celles-là ; et celle-ci , qui en est le développement , est sublime encore : (( Il est au pouvoir du plus vil , comme du plus féroce des animaux j d'ôter la vie; il n'appartient qu'aux dieux et aux rois de l'accorder. » Cette maxime d'Âristote, « pour n'avoir pas besoin de société, il faut être un Dieu ou une brute, » est encore sublime dans la pensée, quoique très-simple dans Fexpression.
Dans le Macbeth de Shakespeare, on annonce à Macduff que son château a été pris , et que Macbeth a fait massacrer sa femme et ses enfans. Macduff tombe dans une douleur morne : soii ami veut le consoler, il ne l'écoute point; et méditant sur le moyen de se venger de Macbeth , il ne dit que ces mots terribles , // n'a point d^enfans I
Dans Sophocle , Œdipe , à qui l'on amène les enfans qu'il a eus de sa mère , leur tend les bras , et leur dit :
uipprochez ; embrassez votre Il n'achève pas, et le
sublime est dans la réticence.
En général ,|comme le sublime est communément une perception rapide, lumineuse et profonde, im résultat soudainement saisi de seniimens ou de pensées ; il est . plus dans ce qu'il fait entendre que dans ce qu'il exprime ; c'est quelquefois le vague et l'immensité de la pensée ou de l'image qui en fait la force et la sublimité. Telle est cette peinture de l'état du pécheur après sa mort, n^ayant
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que son péché entre son Dieu et lui^ et se trouvant de toutes parts environné de Féternité ( La Rue ) ; telle est cette expression de Bossuet, déjà citëe, pour peindre le règne de l'idolâtrie. Tout était Dieu^ excepté Dieu même; tel est Verravit sine voce dolor, et le nec se Romaferens de la Pharsale ; tel est Yutinam timerem ! d'Andromaque , et cette réponse ^ encore plus bella , de la Mérope de Maffei :
O Cariso , non aman gia mai gli dci Go commendato ad una madré.
Dans un voyage de Pinto , je me souviens d'avoir la ce rëcit terrible d'un naufrage : « Au milieu d'une nuit orageuse, nous aperçûmes , dit-il , à la lueur des éclairs, un autre vaisseau qui , comme nous , luttait contre la tempête^ tout-à-coup, dansTobscuritë, nous entendîmes un cri épouvantable; et puis nous n'entendîmes plus rien que le bruit des vents et des flots. »
Quelquefois même le sublime se passe de paroles ; la seule action peut l'exprimer :1e silence alors ressemble au voîle qui, dans le tableau de Timanthe, couvrait le visage d'Agamemnon; ou ces feuillets déchirés par la muse de l'histoire, dans le fameux tableau de Chantilly. C'est par le silence que, dans les fers, Ajax répond à Ulysse, et Didon k Enée; et c'est l'expression la plus sublime de l'indignation et du mépris. Cela prouve que le sublime n'est pas dans les mots : l'expression y peut nuire sans doute, mais elle n'y ajoute jamais. On dira que plus elle est serrée , plus elle est frappante ; j'en conviens , et l'on doit en conclure que la précision est du style sublime^ comme du style énergique et pathétique en général : mais la pr»:
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cision n^exclut pas les gradations, les dëveloppemens , qui font eux-mêmes quelquefois le sublime. Lorsque les idées présentent le plus haut degré concevable d'étendue et d'élévation, et que l'expression les soutient, ce n'est plus un mot qui est sublime , c'est une suite de pensées, comme dans cet exemple : *< Tout ce que nous voyons du monde , n'est qu'un trait imperceptible dans l'ample sein de la nature; nulle idée n'approche de l'étendue de ses espaces; nous avons beau enfler nos conceptions , nous n'enfantonft que des atomes au prix de la réalité des choses; c'est une sphère infinie dont le centre est partout et la circonférence nulle part. » ( Pascal. )
On cite comme sublimey et avec raison, le qi^il mourût du vieil Horace; mais on ne fait pas réflexion que ces mots doivent leur force à ce qui les précède ; la scène où ils sont placés est comme une pyramide dont ils couronnent le sommet. On vient annoncer au vieil Horace que ^ de ses trois fils , deux sont morts et l'autre a pris la fuite ; son premier mouvement est de ne pas croire que son fik ait eu cette lâcheté.
Non, non , cela n'est point; on vous trompe, Jalîet Borne n'est point sujette , ou mon fils est sans vie. Je connais mieux mon sang, il sait mieux son devoir..
On l'assure que , se voyant seul , il s'est échappé du combat ; alors à la confiance trompée succède Findignation:
Et nos soldats trahis ne l'ont point achevé I
Camille, présente à ce récit, doane des larmes. à ses. frères.
BOAACB.
«,....«. Tout beau , ne les pleureat pas tous;
Deux jouîfsent d'an sort dont leur père est jaloux. Que des plus nobles fleurs leur tombe soit eouTerte ; La gloire de leur mort m'a payé de leur perte. • . » Fleures l'autre ; pleurez l'irréparable affront Que sa fuite honteuse imprime à notre front ; Pleurez le déshonneur de toute notre race , Et l'opprobre éternel qu'il laisse au nom d^Horace.
JDUB.
Que vouliez-vous qu'il fît contre trois P
BOBAGE.
Qu'il mourût.
Ce qui est sublime dans cette scène y ce n'est pas seulement cette réponse, c'est toute la scène , c'est la gradation des sentimens du vieil Horace , et le développement de ce grand caractère , dont le qu^il mourut n'est qu'un dernier ëclat.
On voit, par cet exemple, ce qui distingue les deux genres du sublime j ou plutôt ce qui les réunit en un seul.
On attache communémerit l'idée du sublime à la grandeur physique des objets, et quelquefois elle y contribue; mais ce n'est que par accident , et en vertu de nouveaux rapports y ou d'un caractère singulier et frappant que l'imagination ou le sentiment leur imprime; leur point de vue habituel n'a rien d'étonnant ni pour Tâme ni pour l'imagination; la familiarité des prodiges mêmes de la nature les a tous avilis ; et dans une description qui réunirait touâ les grands phénomènes du ciel et de la terre, il serait très-possible qu'il n'y eût pas un mot de sublime.
Ce qui , du côté de l'expression , est le plus favorable au sublime, c'est l'énergie et la précision 5 ce qui lui répugne le plus, c'est l'abondance et l'ostentation de paroles.
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En éloquence 9 on a distingué le sublime , le simple et le tempéré, ou ,' comme disaient les Grecs, Vabondanty le grêle et le médiocre» Dans l'un , se déploient toutes les pompes de Téloquence 5 dans l'autre , c'est le langage nu de la raison et du sentiment^ dans le troisième, une beauté noble et modeste , une parure ménagée et décente. Au premier appartient la grandeur des pensées, la majesté de l'expression , la véhémence , la fécondité , la richesse, la gravité, les grands mouvemens pathétiques 5 tantôt avec une austérité triste, une âpreté sauvage et dédaigneuse de toute espèce d'élégance; tantôt avec un soin industrieux ^e polir, d'arrondir les formes du discours. Nam etgrandiloqui^ ut iià dicani ^ fuerunt ^ cum amplâ et sententiarum gravitate et majestate verborum^ véhémentes , variij copiosiy graines ^ ad permopendos et convertendos anùnos instructi etparati: quod ipsum alii asperây tristif horridâ oratione^ neque peifectây neque conclusâ; alii lœvi et instruciaet terminât^. ( Cic. Orat, )
Le second s'attache au contraire à la finesse , à la jus^ tesse d'une expression châtiée et subtile, où les mots pressent la pensée et la rendent avec clarté : satisfait de tout éclaircir , il n'amplifie et n'agrandit rien; et, dans ce genre, les uns déguisent leur adresse sous un air d'ignorance et de grossièreté; les autres , pour cacher leur indigence, affectent un air d'enjouement , et se parent de quelques fleurs. Et contra tenues ^ acutiy omnia doeentes^ et dilu^ cidiora-^ non ampliora facientes^ subtili quâdam et pressa oratione limati} in eodemque génère aliicallidi^ sed impolitij et consulta rudium similes et imperitorum; alii in eâdem jejunitate concinniores ^ id esty facetiy Parentes etianiy et lepiter ornati, ( Cic. Orat. )
Le troisième n'a ni la force el l'élévaiion du premier^ ni la subtilité du second; il participe de Pun et de Tautre; et d'un cours uni et soutenu ^ il coule sans rien aToir qui le distingue que la facilite et que Tëgalité ; seulement çà et là, il se permet quelques reliefs dans l'expression et dans la pensée, dont il se fait de légers ornemens. Eat auUm quidam iuterjectus , inter hos médius , et quasi temperatus , nec acumine posteriorum^ nec fulmine utensaupeiioruTn^ in neutro excellensj utriusque particeps,.,,. isque uno tenore^ ut aiuntj in dicendofluit^ nihilaffe-
rens prœterfacilitatem et œquabilitatem omnemque
orationem, omamentis m^odicis verborum, sententiarumque distihguit. ( Cic. Orat. )
Le premier de ces trois genres était celui de Démostbène; il a été souvent celui de Cicéron; il est celui de Bossuet.
Ecoutons Longin parlant de Démosthène* Après lui avoir reproché ses défauts^ comme d'être mauvais plaisant j de ne pas bien peindre les mceurs , de n'être point étendu dans son style ( ce qui n^est pas un vice dans nn fort raisonneur ) , d'avoir quelque chose de dur ( ce qui, dans Démosthène comme dans Bossuet, tient peut-être au caractère d'une expression brusque et forte ) , de n'avoir ni pompe ni ostentation ( ce qui est im éloge plutôt qu'une critique ); « Démosthène ^ ajoute Longin, ayant ramassé en soi toutes les qualités d'un orateur véritablement né pour le sublima y et entièrement perfectionné par l'étude^ ce ion de majesté et de grandeur , ces mouvemens animés, cette fertilité, cette adresse, cette promptitude-, et, ce qu'on doit surtout estimer en lui , cette véhémence dont jamais personne n'a su approcher ; par toutes ces grandes
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qualîtcSsy que je regarde eu cfTcl comme autant de rares préseiis qu'il avait reçus des dieux , et qu'il ne m'est pas permis d'appeler des qualités humaines, il a effacé tout ce qu'il y a eu d'orateurs célèbres dans tous les siècles, les laissant comme abattus et éblouis , pour ainsi dire , de ses
tonnerres et de ses éclairs et certainement il est plus
aisé d'envisager , fixement et les yeux ouverts, les foudres qui toofibent du ciel , que de n'être point ému des vio* lentes passions qui régnent en foule dans ses ouvrages. »
C'est là, dans son plus haut degré, le sublime de l'éloquence : étonner, enlever, transporter l'âme des auditeurs , les ébranler, les terrasser, ou par des coups imprévus et soudains , ou par la force et la rapidité d'une impulsion qui va croissant , jusqu'à cette impétuosité entraînante à laquelle rien ne résiste; bouleverser l'entendément, dominer , maîtriser la volonté, contraindre l'inclination , la passion même , la gourmander , si j'ose le dire, et tour à tour la forcer au frein ou à l'éperon, comme un cheval fougueux que dompterait un mattre habile; voilà les fonctions du sublime. Il sera aisé de le reconnaître partout où il se trouvera, même inculte, agreste, sauvage : (ispera^ iriati^ Jtorridâ oratione.
La Motte en définissant le sublime , y a demandé de 1 élégance et de la précision. Le sage Rollin a très-bien observé que l'élégance y est inutile, quelquefois nuisible; et que la précision nécessaire à un mot sublime est abso-* lument le contraire de ces beaux développemens d'où résulte la sublimité d'un discours. Il n'y a point d'élégance dans lejiat lux ; il n'y a point de précision, comme l^entend La Motte, dans la dernière partie de la Milo^ nUnne. Marmontei^.
Sublime, {jirt oraLy Poésie^ Rhétor.) Qu'est-ccqu| le sublime? Fa t-on défini , dit La Bruyère? Despréaul en a du moins donné la description.
Le sublime 9 dît-il, est une certaine force de discoure propre à élever et à ravir l'âme , et qui provient ou de la grandeur de la pensée et de la noblesse du sentiment , ou de la magnificence des paroles ; ou du tour harmonieux , vif et animé de l'expression , c'est-à-dire , d'une de ces choses regardées séparément ; ou ce qui fait le parfait sublime , de ces trois choses jointes ensemble.
Le sublime est un discours d'un tour extraordinains vif et animé , qui par les plus nobles images et par les plus grands sentimens , élève l'âme , la ravit , et lui donne une haute idée d'elle-même.
Le sublime en général , dirai-je en deux mots , est tout ce qui nous élève au-dessus de ce que nous étions , et qui nous fait sentir en même tems cette élévation.
Le sublime peint la vérité , mais en un sujet noble : il la peint tout entière dans sa cause et dans son effet : u est l'expression ou l'image la plus digne de cette vente. C'est un extraordinaire merveilleux dans le discours, qui frappe, ravit, transporte Tâme, et lui donne une haute opinion d'elle-^ème.
D y a deux sortes de sublime , dont nous entretiendrons le lecteur , le sublime des images, et le sublime des senti* mens. Ce n'est pas que les sentimens ne présentent aussi en un sens de nobles images , puisqu'ils ne sont subhines que parce qu'ils exposent aux yeux l'âme et le cœur: naa^s conune le sublime des images peint seulement un objc
DE l'encyclopédie. ^55
ans mouvement, et que l'autre sublime'marque un mouvement du cœur, il a fallu distinguer ces deux espèces m- ce qui domine en chacune. Parlons d'abord du aU". Mime des images , Homère et Virgile en sont remplis. Le premier , en parlant de Neptune , dit :
I^eptune ainsi marchant dans ien vastes canapagues ,' Fait trembler sous ses pieds et forêts et montagnes.
C'est-là une belle image ^ mais le poète est bien plus admirable , quand il ajoute]:
li'enfer s'émeut an bruit de Neptune en furie ; Pluton sort de son trône, il pâlit , il s'écrie ; Il a peur que ce dieu dans cet affreux séjour , D'un coup de son trident ne fasse entrer le jour. Et par le centre ouvert de la terre ébranlée , If e fasse voir du Styz la rive désolée, Ne découvre aux vivans cet empire odieux Abhorré des mortels, et craint même des dieux.
Quels coups de pinceau ! la terre ébranlée d'un coup de trident ; les rayons du jour prêts à entrer dans son centre ; la rive du Styx tremblante et désolée 5 l'empire des morts abborré des mortels ! voilà du sublime y et il serait bien étonnant qu'à la vue d'un pareil spectacle, nous ne fussions transportés bors de nous-mêmes.
Homère , toujours grand dans ses images , nous ofire un autre tableau magnifique.
Tbétis , dans V Iliade , va prier Jupiter de venger son fils, qui avait été outragé par Agamemnon; touché des plaintes de la déesse , Jupiter lui répond : « Ne vous inquiétez point, belle Tbétis, je comblerai votre fils de gloire j et, pour vous en assurer , je vais faire un signe de tête , et ce signe est le gage le plus certain de la foi de
mes promesses. » Il dit , du mouvement de sa tète îminor^ telle rOlympe est ébranlé. « Voilà sans doute un beau trait de sublime , et bien propre à exciter notre admiration ; car tout ce qui passe notre pouvoir la réveille ; remarquez encore qu à cette admiration il se joint toujours de l'étonnement , espèce de sentiment qui est pour noud d'un grand prix.
J^est-ce pas encore le sublime dea images ^ quand le même poè'te peint la Discorde , ayant
La tête ékns les cieux ^ et les pieds sous la terre.
n en faut dire autant de l'idée qu'il donne de la vitesse avec laquelle les dieux se rendent d'un liea dans ua autre.
Autant qu'un homme assis au rivage des mers , Voit d'un roc élevé d'espace dans les airs »
Autant des immortels les Goorsîers intrépides En franchissent d'un saut.
Quelle idée nous donne-t-il encore du bruit quon dieu fait en combattant ?
Le oiel en retentît , et l'olympe éa trembla,
Virgile va nous fournir un trait de sublime semblable à ceux d'Homère ; le voici : les divinités étant assemblées dans l'Olympe , le souverain arbitre de l'univers parle : tous les dieux se taisent , la terre tremble, un profond silence règne au haut des airs , les vents retiennent leur haleine , la mer calme ses flots.
-— £b dicenie Deémdomus ùlia sUescU ;
tli iremrfacta , solo teUus , siht arduus œiher ;
Tim ^itfhm posuire^ i^remié piacida aqmra perdus^
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Les peintures que Racine a faîtes de la grandeur de Dieu, sont sublimes. En voici deux exemples :
J'ai vu l'impîe adore sur la terre , Pareil au côdre« il cachait dans les cîeuz
Son front audacieux.
Il semblait, à son gré, gouverner le tonBerre» Fouler aux pieds ses ennemis vaincus :
Je n'ai fait que passer» il n'était déjà plus.
( RiciNi, Etther, se. V^ acte K)
Les quatre vers suivans, ne sont guère moins su-
bliines :
L'Éternel est son nom, le monde est son ouvrage 9 Il entend les soupirs de l'humble qu'on outrage , Juge tous les mortels avec d'égales lois , Et du haut de son trône interroge les rois.
Un raisonnement, quel que beau qu'il soit, ne fait point le sublime j mais il peut y ajouter quelque chose. On connaît le serment admirable de Démosthène 5 il avait conseillé au peuple d'Athènes de faire la guerre à Philippe de Macëdoine, et quelque tems après, il se donna une bataille où les Athéniens furent défaits : on fit la paix, et dans la suite, l'orateur Eschine reprocha , en justice , à D^mosthène ses conseils, et sa conduite dans cette guerre, dont le mauvais succès avait été si funeste à son pays. Ce grand homme , malgré sa disgrâce , bien loin de se justifier de ce reproche, comme d'un crime, s'en justifie de-* vant les Athéniens mêmes, sur l'exemple de leurs ancêtres qui avaient combattu pour la liberté de la Grèce , dans ks occasions les plus périlleuses; et il s'écrie avec une hardiesse héroïque : JVb^ , Messieurs , a^ous ri avez point failli ^f en jure , etc.
Ce trait, qui est extrêmement sublime ^ renferme un raisonnement invincible; mais ce n'est pas ce raisonnement qui en fait la sublimité, c'est cette foule de grands objets , la gloire des Athéniens , leur amour pour la liberté, la valeur de leurs ancêtres, que l'orateur traite comme des Dieux ^ et la magnanimité de Démostfaène, aussi élevée que toutes ces choses ensemble ; enfin, ce qui en augmente la beauté, c'est qu'on y trouve en petit toutes les perfections du discours rassemblées , la noblesse des mouvemens, beaucoup de délicatesse, de grandes images, de grands sentimens, des figures hardies et naturelles , une force de raisonnement , et, ce qui est plus admirable encore, le cœur de Démosthène élevé au-dessus des méchans succès par une vertu égale à celle de ces grands hommes par lesquels il jure. Il n'y avait cjue lui au monde qui pût oser, en présence des Athéniens^ justifier , par les combats même où ils avaient été victorieux , le dessein d'une guerre où ils avaient été défaits. Parlons à présent du sublime des sentimens.
Les sentimens sont sublimes quand, fondés sur une vraie vertu, ils paraissent être presque au-dessus de la condition humaine, et qu'ils font voir, comme Ta dit Sénèque , dans la faiblesse de lliumanité , la constance d'un Dieu; l'univers tomberait sur la tête du juste, son âme serait tranquille, dans le tems même de sa chute. L'idée de cette tranquillité^ comparée avec le fracas du monde entier qui se brise , est une image sublime , et la tranquillité du ju'^te est un sentiment sublime. Cette es* ' pèce de sublime ne se trouve point dans l'ode , parce quil tient ordinairement à quelque action^ et que dans l'ode il n'y a point d'action. C'est dans le poème épique et dan
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ie dramati({ue qu'il règne principalement. Corneille en îst rempli.
Dans la scène IV du premier acte de Médée^ cette prin- 2essG , parlant à sa confidente , l'assure qu^elle saura bien ^enir à bout de ses ennemis ^ qu'elle compte même incessamment s'en venger ; Nërine sa confidente lui dit :
Perdez Taveugle espoir dont vous êtes séduite , Poar voir en qael état le sort vous a réduite. Votre pays tous hait, votre époux est sans foi ; Contre tant d'ennemis , que vous reste-t-il F
A quoi répond Médée : '
Moi ; Moi, dis-je , et c'est assez.
Que Médée eût répondu : mon art et mon courage ; cela serait très-noble et touchant au grand; qu'elle dise simplement , m^i : voilà du grand ; mais ce n'est point encore du sublime. Ce monosyllabe annoncerait de la ma7 nière la plus vive et la plus rapide , jusqu'où va la gran-r deur du. courage de Médée ; mais cette Médée est une méchante femme dont on a pris soin de me faire connaître tous les crimes, et les moyens dont elle s'est servie pour les commettre. Je ne suis donc point étonné de son audace ; je la vois grande , et je m'attendais qu'elle le devait être : mais quand elle répète, moi^ dis-je ^ et c^est assez 'y ce n'est plus une réponse vive et rapide, fruit d'une passion afveugle et turbulente; c'est une réponse vive, et pourtant de sang-froid; c'est la réflexion, c'est le raisonnement d'une passion éclairée et tranquille dans sa violence : moi, je ne vois encore que Médée ; ttzo/, disje y je ne vois plus que son courage et la jouissance de son art ; ce qu'il a d'odieux a disparu ; je commence a devenir
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elle*mème j je réfléchis avec elle^ et je conclus avec elle; et c'est assez : voilà le sublime ; c'est particuliéremeiit ce cest assez qui rend sublime toute la réponse. Je ne doule point un instant que Médée seule ne doive être supérieure à tous ses ennemis; elle en triomphe actuellement dans ma pensée; et malgré moi, sans m'en apercevoir même ^ je partage avec elle le plaisir d'une vengeance assurée. C'est ce que le moi tout seul n'eût peut-être pas fait. Je sais que Despréaux , suivi par plusieurs critiques, semble faire consister le sublime de la réponse de Médte , dans le seul monosyllabe, znof 3 mais j^ose être d'un avis contraire.
Vous trouverez un autre trait du sublime des sentimens dans la YP scène du III^ acte des Horaces. Uue femme qui avait assisté au combat des trois Horaces contre les trois Curiaces , mais qui n'en avait point vu la £n , vient annoncer au vieux Horace père, que deux de ses | fils avaient été tués , et que le troisième , se voyant hors d'état de résister contre trois /avait pris la fuite; le père alors se montre outré de la lâcheté de son fils; sur quoi | sa sœur , qui était présente, dit à son père : 1
Que voulicz*vou8 qu'il fît contre trois F 1
Il répond vivement 2
Qu'il mourût.
Dans ces deux exemples , Médée et Horace sont tous deux agités de passions , et il est impossible qu'ils expriment ce qu'ils sentent d'une façon plus pathétique. Le moi qu'emploie Médée , et à qui elle donne une nouvelle force j non-seulement en le répétant , mais en ajoutant ces deux mots, et cest assez ^ peint au-delà de tout, la hau-
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teur et la puissance de cette enchunieresse. Le sentimeni qu'exprime Horace le père^ a la même sorte de beauté^ quand par bonheur un mot, un seul mot, peint éiiergi-* quement un sentiment, noua aomîmes ravis, parce qu'alorï le sentiment a été peint aVec la mime vitea^ cpi'il a été é(Mrouvé ; et cela est si rare , qu'il &ttt nécessairemei]^ qu'on en soit surpris , en même tems qu'on en est charmé* Ne doutons point encore quQ, l'orgueil ne prèfe de là beauté aux deux traits de Corneille. Lorsque des gens animés se parlent , nous nous mettons machinalement à leur place : ainsi , quand Nërine dit à Médëe, conti^ tant d'ennemis , que vous reste-t-il ? nous sommes extasiés d'entendi*e ce moi superbe , et répété superbement. L'orgueil de Médée élève le nôtre , nous luttons nous-mêmes, sans nous en apercevoir^ contre le sort, et lui faisons face conune Médée. Le quHl Tru)urûi du vieil Horace nous enlève; car, comme nous craignons extrêmement la mort, il est certain qu'en nous mettant à la place d'Horace , et nous trouvant pour un moment animés de la même grandeur que lui, nous ne saurions nous empêcher de nous enorgueillir tacitement d'un courage que nous n'avions pas le bonheur de connaître encore. Avouons donc que les impressions que font sur nous les sublimes dont nous venons de parler , nous les devons en partie à ^otre orgueil , qui souvent est fort sot et fort ridicule.
Une épaisse (^scurité avait couvert tout-à-coup l'armée des Grecs, en sorte qu'il ne leur était pas possible de combattre; Ajax , qui mourait d'envie de donner bataille, ne sachant plus quelle résolution prendre, s'écrie alors, ens'adressant à Jupiter s
Grand dieu , renda-nous le jour » et combats contre nous !
Tome xiv. i
C'est ici assurément le triomphe de l'orgueil clans un trait de sublime 9 car en goûtant une rodomontade si gasconne, on est charme de voir le maître des Dieux défie par un simple mortel. Nés tous avec un fonds de religion^ il arrive que notre fonds d'impiété se réveille chez nous avec une sorte de plaisir; la raison vient ensuite condamner un pareil plaisir, mais, selon sa coutume, elle vient trop
tard*
Corneille me fournit encore un nouveau trait de sublime des sentinienSf que je ne puis passer sous silence.
Suréna , général des armées d'Orode , roi des Parthes , avait rendu des services si essentiels à son maître, il s^tait acquis une si grande réputation , que ce prince^ pour s'assurer de sa fidélité, résout de le prendre pour gendre. Suréna , qui aimait ailleurs , refusa la fille du roi; et sur ce refus , le roi le fit assassiner. On vient aussitôt en apprendre la nouvelle à la sœur et à la maîtresse de Suréna qui étaient ensemble ; et alors la sœur de Suréna , éclatant en imprécation contre le tyran , dit :
Que faU-tu du tonnerre Ciel , «i tu daignes voir ce qu'on fait sur la terre f Et pour qui gardes-tu tes carreaux embrases , Si de pareiles tyrans ne sont point écrasés F
Ensuite , s'adressant à la maîtresse de Suréna , qui ne paraissait pas extrêmement émue, elle lui dit :
Et vous , Madame, et tous » dont l'amour inutile ,
Dont rintrépide orgueil paraît encor tranquille »
"Vous qui brûlant pour lui sans vous déterminer,
Ve l'avez tant aimé que pour l'assassiner ;
Allez , d'un tel amour, allez voir tout l'ouvrage ,
En recueillir le fruit , en goûter l'avantage.
Quoi ! vous causez sa mort, et n'avez point de pleur» !
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A quoi rëpond Euridice , c'est-à-dire , la maîtresse de Suréna :
NoD 9 je ne pleure point , Madame , maïs je meurs l
Et cette malheureuse princesse tombe aussitôt entre les bras des ses femmes, qui l'emportent mourante. Voilà sans doute un sublime merveilleux de sentimeus , et dans Faction dTîurldîce , et dans sa réponse* Finir ses jours en apprenant qu'on perd ce qu'on aime ! être saisi au point de n'avoir pas la force d'en gémir, et dire tranquillement qu'on meurt, ce sont des traits qui nous illustrent bien, quand nous osons nous en croire capables !
Je puis à présent me livrer à des observations particulières sur le sublime ; je crois d'abord qu'il faut distinguer^ comme a fait M. Le Batteux, entre le sublime du sentiment , et la vivacité du sentiment : voici ses preuves. Le sentiment peut être d'une extrême vivacité sans être sublime; la colère qui va jusqu'à la fm*eur, est dans le plus haut degré de vivacité, et cependant elle n'est pas sublime. Une grande âme est plutôt celle qui voit ce qui aifecte les âmes ordinaires , et qui le sent sans en être trop émue , que celle qui suit aisément l'impression des objets. Régulus s'en retourne paisiblement à Carthage , pour y souffrir les plus cruels supplices , qu'il sait qu'on lui apprête : ce sentiment est sublime ^ sans être vif. Le poète Horace se représente la tranquillité de Régulus, dans l'affreuse situation où il est : ce spectacle le frappe , l'emporte ; il fait une ode magnifique : son sentiment est vif, mais il n'est point sublime.
Le siihUme des sentiniens est ordinairement tranquille. Une raison affermie sur elle-même , les guide daus tous
leiurs mouvemens. L'âme sublime n'est altérée ni des triompha de Tibère, ni des disgrâces de Yaros. Âria se donne tranquillement un coup de poignard , pour donner à son mari l'exemple d'une mort héroïque : elle retire le poignard et le lui présente, en disant ce mot sublime : Pœtus, cela ne &it point de mal; Pcete^ non doleU
On représentait à Horace fils, allant combattre contre les Curiaces, que peut*étre il fendrait le pleurer, il répond :
Quoi! vmn me pleoreries, moannit pour ma patrie r
La reine Henriette d'Angleterre, dans un vaisseau , au milieu d'un orage furieux, rassurait ceux qui l'accompagnaient , en leur disant d'un air tranquille , que les reines ne se noyaient pas.
Curiace allant combattre pour Rome, disait à Camille sa maîtresse, qui, pour le retenir, faisait valoir sob amour.
A^anl que d'être & vous , je suis & mon pays.
Auguste ayant découvert la conjuration que Cinna avait formée contre sa vie , et l'ayant convaincu, lui dit :
Soyons amis , Ginna , c'est moi qui t'en convie.
Yoilà des sentimens sublimes : la reine était au-dessus de la crainte. Curiace au-dessus de l'amour, Auguste audessus de la vengeance, et tous trois ils étaient au-dessus des passions et des vertus communes. Il en est de même de plusieurs autres traits de sentimens sublimes.
Ma seconde remarque roulera sur la différence qu'il faut mettre entre le style sublime et le sublime ; et cette remarque sera fort courte , parce qu'on convient généra-
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lement que le stylé sublime consiste dans une suite d'idées nobles exprimées noblement , et que le sublime est un trait extraordinaire , merveilleux , qui enlève , ravit , transporte. Le style sublime veut toutes les figures de l'éloquence , le sublime se peut trouver dans un seul mût. "Une chose peut être décrite dans le style sublime et n'ôlre pourtant pas sublime, c'est-à-dire n'avoir rien qui élève nos âmçs : ce sont de grands objets et des sentimeus extraordinaires qui caractérisent le sublime. La descriptiita d'un pays peut être faite en style sublime ; mars Neptune calmant d'un mot les flols irrités , Jupiter faisant trembler les Dieux d'un clin d'œil : ce n'est qu'à de pareilles imagesi qu'il appartient d'étonner et d'élever rimagînatîon.
Longîn confond quelquefois le sublime avec la grande éloquence , dont le fond consiste dans l^heurense audace des pensées et dans la véhémence de renthousiasme dé Ja passion. Gicéron m'en fournit un bel exemple dans son plaidoyer pour Milon , c'est-à-dire dans le chef-d'œuvre de l'art oratoire. Se proposant d'avilir Clodîus, il Bttrt^~ bue sa mort à la colère des Dietrx qui ont enfin vengé leurs temples et leurs autels profanés par les crimes de cet impie ; mais voyez de quelle manière Byblime il s'y prend, c'est en employant les plus grandes figurés de rbétoricpie' , ' c'est en apostrophant et les aiitels et tes Dieux.
« Je Vous atteste, dit-il , et vous implove ^ feiaintes éoU Unes d'Albe que Glodius a profanées , bois f^espeçtables qu'il a abattus 5 sacrés autels , lieux de notre uûion , et aussi anciens ^ue Rome même 9 sur tels ruines desquels cet impie avait élevé ces masses énormes de bâtimene^ V^i?e religion voilée , votre culte aboli , vos mystères pollués, vos dieux outrages, ont enfin fait éclater leur pouvoir iet
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leur vengeance. Et TOUf, divîii Ju|hUt lalial, dont \\ avait •ouille les lacs et les bois par tant de criuies et iVimpute^ tiêf du sommet de votre sainte montagne , vous avez enfin ouvert les yeux sur ce scélérat pour le punir* C'est k TOUS et sous vos yeux, c'est à vous qu'une lente, ma» juste vengeance a immolé cette victime dont le sang voua était ûàl » Voilà de ce sublime dont parle Longin , ou, si Ton Teuty voilà un exemple brillant de la plus belle éloquence; mats ce n'est pas ce que nous avons appelé spécialement le sublime; en le contemplant ce sublime, nous sommes transportés d'étonncmment : iùm olyrnpi concussum^ iru^quaUê proceltoê ffremitum maris ^ et irernenteê rirpas , ac rapta in terras prœcipiU turbine fulmina , cer^ nimu0.
Enfin h sublime diffère àxL grande et Ton ne doit pas ks.. confondre* L'expression d'une grandeur extraordinaire iait le sublime^ et l'expreision d^uuc grandeur ordinaire fait le grand* 11 est btep vrai que la grandeur ordinaire du discours donne beaucoup de plaisii^ , mais le aublîme ne platt pas $implement , il ravit. Ce qui fait le grand dans le discours a plusieurs degrés ; mais ce qui fait le aublimo n'en a qu'un. M* le Fcbvre a marque la distinction du grand et du sublime dans un discours pl^ii d'esprit écrit en latin /; il dit : JUagnitudo absque B^blimiiatfi ; sublimitas sine magnitudin^ nunquam erit : illa quidem mater est , et pulchra « et nohilis , et generosa , sed. maire pulchrd , Jilia pulchrion
Qn^nt au sublime des sentimenSf une comparaison peut illustrer mon idée* Un roi qui^ par une n^agniCcence bien entendue qt sans faste, &it un noble usage de ses richesses, montre; de la grandeur dans sa conduite* S*il étend celte
magnificence sur les personnes de mérite , cela est encore plus grand. S'il choisit de répandre ses libéralités sur les gens de mérite malheureux, c'est un nouveau degré de grandeur et de vertu. Mais s'il porte la générosité jusqu'à, se dépouiller quelquefois sans imprudence , jusqu'à ne se réserver que l'espérance comme Alexandre^ ou jusqu'à regarder comme perdus tous les jours qu'il a passés sans £ûre du bien ; voilà des mouvemens sublimes qui. me ravissent et me transportent, et qui sont les seuls dont l'exprès^ sion puisse (aire dans le discours le sublime, des sentie mens.
Cependant comme la différence du grand et du subliaK est une matière également agréable et importante àt ter y nous croyons devoir la rendre encore plus i par des exemples. Commençons par en citer qui laiiip port au sublime des images 9 pour venir ensuite adOK qui regardent le sublime des sentimens.
Longin cite pour sublimes ces vers d'EanpJk :ak^ Soleil parle ainsi à Phaëton.
Prends garde qu'une ardeur trop funeste à la w H e t'emporte au-dessus de L'aride Libje.
LA j jamais d'aucune eau le sUIon arrosé ^ ff e nfcaichit mon char dans sa course 1
Aussitôt devant toi s'offriront des étoi»:; Dresse par-là ta course , et suis le ànit ^àa De ses chevaux ailés , il bat leê flancs d^|^ Les coursiers du soleil à sa voix soatf nwiM Ils vont. Le char s'éloigne » et pAhs^nebmc Pénètre 9 en un moment » les 1 Le père » cependant , plein d'as 1 Le voit rouler de loin sur la fÙÊtmt Lui montre encor sa route^cn n
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Ije «uiti Autant qu'il peut, de la ymx et des yeux. Va par là , iuî dît-il , reviens , détourne , arrête.
Gc8 yers sont pkîu^. d'images , mais ils n'ont point ce> tour extraordinaire qui fait le sublime : c'est un beau récit qai nous intéresse pour le Soleil^ et pouxPkaëton ; on entre Tivement dans l'inquiétude dW père qui craint poui^ la vie de son 61s ^ tuais l'âme n'est point transportée d'admiration. Voulez^ tous dutrai sublime? j'en tronre dans le^pataige du Pê. cxiij. « La, mer vit la puissance cle l'Éterad) et eUes'enfiiiU il jette ses regards et les nations sont dissipées. »
Donnons maintenant des exemples de sentimens grands et ëkvés ; fe les puise toujours dans Gor&ciUe*
■ Auguste délibère i^v«c Ciinna et avec Maxime, s'il doit quitter i'emptre ou le garder. Ginna lui conseille ce dernier parti \ et apfès atoir dit à ce prince que se dé&ire de sa puissance 9 ce serait condamner toutes les actions^ désa vie^il^a^oute :
On ne.renonçe point aux grandeurs légitimes , On garde sans remords ce qu'on acquiert sans crimes , Et plus le bleb 'qu'*on quitte est noble , grand, exquis , Plus qui l'ose quitter Xe juge mal acquis.
*'If 'imprimez pas , Seigneur , cette lionteuse marque A ces rares vertus qui vous ont (ait monarque. Vous l'êtes justement, et c'est sans attentat Que TOUS avez changé la forme de l'état ; Bomc est dessons vos lois par le droit de la guerre Qui sous les lois de Rome a mis toute la terre. Nos armes i*ont conquise ; et tous les conquérans , Pour être tisurpateurs , ne sont pas des tyrans. Quand ils ont sous -leurs Ipîs asservi des provinces , Gouvernant justement, ils s'en font justes princes. C'est ce que fit César \ il vous faut au jourdliui Condamner sa mcmoirc , ou faire comme lui.
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Si le pouvoir suprême est biftmë par Auguste ,
César fut un tyran , et son trépas fut juste,
Et TOUS devez aux Dieux compte de tout le sang
Dont vous l'avez vengé pour monter à son rang.
n'en craignez point , Seigneur , les tristes destinées ;
Un plus puissant démon veille sur vos années.
Op a dix fois sur voue attenté sans effet ,
Et qui Ta VQulu perdre , au même instant l'a fait.
D'un autre côte , Maxime , qui est d'un avis contraire , parle ainsi à Auguste :
Borne est à vqus , Seigneur , Tempire est votre bien.
Gbacun en liberté peut disposer du sien.
Il le peut f à son choix , garder ou s'en défaire ;
Vous seul ne pourriez pas ce que peut le vulgaire,
Et seriez devenu , pour avoir tout dompté 9
Bsoiave des grandeurs oà vons êtes monté.
Possédez-les » Seigneur , sans qu'elles vous possèdent.
Loin de vous captiver, souffrez qu^elles vous cèdent»
J^t fiîtes hautement connaître enfin à tous.
Que tout ce qu'elles ont est au-dessous de vous.
Votre Rome autrefois vous dopna la naissance.»
Vous lui voulez donner votre toute-puissance ;
Et Ginna vous impute» à crime capital»
La libéralité vers le pays natal I
Il appelle remords l'amour de la patrie !
Par la haute vertu » la gloire est donc flétrie ;.
£t ce n'est qu'un objet digne'de nos mépris»
Si de ses pleins effets l'infamie est le prix?
Je veu]^ bien avouer qu'une action si belle
Donne à Berne bien pies que vous ne tenez d'elle.
Mais» commet-on un crime indigne de pardon »
Qu^nd la reconnaissance est au-dessus du, don ?
Suivez , suivez » Seigneur, le ciel qui vons inspire.
Votre gloire redoublée mépriser l'empire ,
£t vous aérez fameux chez la postérité »
Moins pour l'avoir acquis » que pour l'avoir quitté.
Le bonheur peut conduire à la grandeur suprême,
Mais , pour y renoncer, il faut la vertu même,
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Et peu de généreux vont fURqu'à dédaigner, Après' UD sceptre acquis , la douceur de régner.
On ne peut nier que ces deux discours ne soient remplis de noblesse, de grandeur et d'éloquence, mais il n'y a point de sublime. Les sentimens nobles qulls étalent ne sont que des réflexions de l'esprit; et non pas des mouvemens actuels du cœur, qui transportent l'ânie avec l'émo tîon héroïque du sublime.
Cependant , pour rendre encore plus sensible la différence du grand et du sublime , j'alléguerai deux exemples, où l'un et l'autre se trouvent ensemble dans le même discours. La même tragédie de Cinna me fournira le premier exemple, et celle de Sertorius le second.
Dans la tragédie de Cinna , Maxime , qui voulait fuir le danger, ayant témoigné de l'amour à Emilie, qu'il tâche d'engager à fuir avec lui ; elle lui parle ainsi :
Quoi, tu m'dsés aimer; et tu n'oses mourir !
Tu prétends un peu trop ; mais quoique ta prétendes »
Rends-toi digne du moins de ce que tu demandes.
Gesse de fuir en làcbe un glorieux trépas ,
Ou de m*oSrir un cœur'que tu fais Yoir si bas.
Fais que je porte envie à ta vertu parfaite ;
Ke te pouvant aimer , fais que je te regrette.
Montre d'un vrai Romain la dernière vigueur ^
Et mérite mes pleurs au défaut de mon cœur.
Le premier vers est sublime , et les autres , quoique pleins de grandeur , ne sont pourtant pas dû genre sublime.
Dans la tragédie de Sertorius , la reine Viriate parle à Sertorius qui refusait de l'épouser, parce qu'il s'en croyait indigne par sa naissance , et qui cependant la voulait donner à Perpeniia; et sur ce qu'il disait , qu'il ne voulait que
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ie nom de créature de la reine , elle lui répond :
Si TOUS prenez ce titre , agîsiez moios en maître ,
Ou m'apprenez du moins. Seigneur, par quelle loi
Vous n'osez m'accepter et disposez de moi t
Accordez le respect que mon trône tous donne
Avec cet attentat sur ma propre personne ;
Voir toute mon estime, et n'en pas mieux user.
C'en est un qu'aucun art ne saurait déguiser. , \
Tout cela est beau y tout cela est noble ; mais quand elle vient à dire immédiatement après ?
Puisque TOUS le voulez, soyez ma créature; En me laissant en reine ordonner de tos vœux « Portez-les jusqu'à moi 9 parce que je le veux.
Ces trois derniers vers sont si sublimes , et élèvent l'àme si haut , que les autres vers , tout grands qu'ils sont , paraissent perdre de leur beauté ; de sorte qu'on peut dire que le grand disparait à la vue du sublime j comme les astres disparaissent à la vue du soleil.
Cette différence du grand et du sublii^e» me semble certaine ; elle est dans la nature 9 et nous la sentons. De donner des marques et des règles pour faire cette distinction, c'est ce que je n'entreprendrai pas, parce que c'est une chose de sentiment : ceux qui l'ont )uste et délicat , feront cette différence. Disons seulement , que tout discours qui. élève l'âme édaîrée avec admiration au-dessus de ses idées ordinaires de grandeur , et qui lui donne une plus haute opinion d'elle-même , est sublime. Tout discours, qui n'a ni ces qualités , ni ces effets , n'est pas sublime , quoiqu'il ait d'ailleurs une grande noblesse.
Ën6n , nous déclarons que quand on trouverait sublimes quelques-iuxs.des passages qui nous paraissent seule-«
Îi52 ESPRIT
ment grands , cela ne ferait rien contre le principe ; et un exemple, par nous mal appliqué , ne peut détruire une différence réelle et reconnue»
Comme les personnes, qui ont en partage quelque goût, sont extrêmement toodiées des beautés du soblime , on demande s'il y a un art du sublime, c'est^-à-dire si l'art peut servir à acquérir le sublime.
Je réponds que si on entend par le mot d'art un amas d'observations sur les opérations de Tesprit et de la nature, ou sur les moyens d'exciter à la produçtioa de ces beaux traits les personnes qui sont niées au. grand » il y a un art du sublime* Mais si ou entend pas arty un amas de préceptes propres à faire acquérir le sublime , je ne croîs pas qu'il y en ait^ aucun. Le sublime doit t^ut à la nature; il n'est pas moins l'image de la grandeur du cœur ou de l'esprit de l'orateur , que de l'objet dont II parle; et par conséquent il faut pour y parvenir, être né avec uii esprit élevé, avec une âme grande et noble, et joindre une extrême justesse à une. extrême vivacité. Ce sont-là, comme on voit , des dons ia ciel , que toute l'adressç humaine tte saurait procurer.
D'ailleurs le sublime consiste non-setilement dans les grandeurs extraordinaires d'un objet, mais encore "dans l'impression que cet objet a faite sur l'orateur, c'cst4dire, dans les mouvemens qu'il a excités en lui , et qui sont imprimés dans le tour de son expression. Comment peut-on apprendre à avoir ou à produire des mouvemens, puisqu'ils naissent d'eux-mêmes en nous à la vtie des objets , souvent malgré nous^ et quelquefois sans que nous nous en apercevions ? ne faut-il pas avoir pour cela uu cœur et un naturel sensibles ? et dépend-il d'un homme
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d^etre touche quaud il lui plaît y et de l'être précisément autant et en ia manière que la grandeur des choses le demande ?
Dans le sublime des images , peut-on se donner ou donner aux autres cette intelligence viYe et lumineuse, qui vous fait découvrir, dans les plus grands objets de la nature y une hauteur extraordinaire et inconnue au commun des hommes? D'un autre côté , est-il au pouvoir d'un homme de faire naître en 'soi des sentimens héroïques? Et ne faut-il pas qu'ils partent naturellement du cœur et d'un mouvement que la magnanimité seule peut inspirer? Concluons que le seul art du sublime est d'être né pour le sublime*
Nous nous sommes étendus sur cette matière, parce qu'elle ennoblit le cœur , et qu'elle élève l'âme au plus haut point de grandeur dont elle soit capable, et parce qu'enfin c^est le plus beau sujet de l'éloquence et de la poésie. *
Le Che^fcdier de Jaucoxtbt.
SUICIDÉ
OUiciDE. ( Morale. ) Le suicide est une action par laquelle un homme est lui* même la cause de sa mort. Comme cela peut arriver de deux manières , l'une directe et l'autre indirecte , on distingue aussi , dans la morale y le suicide direct d'avec le suicide indirect.
Ordinairement on entend par suicide, l'action d*un homme qui , de propos délibère 9 se prive de la vie d'une manière violente. Pour ce qui regarde la moralité de cette action 9 il faut dire qu'elle est absolument contre la loi de la nature. On prouve cela de diffëreiites façons. Nous ne rapporterons ici que les raisons principales.
1° Il est sûr que l'instinct que nous sentons pour notre conservation 9 et qui est naturel à tous les hommes , et même à toutes les créatures , vient du Créateur. On peut donc le regarder comme une loi naturelle gravée dans le cœur de l'homme par le jCréaleur. Il renferme ses ordres par rapport à notre existence. Ainsi tous ceux qui agissent contre cet instinct qui leur est si naturel 9 agissent contre la volonté de leur créateur.
2° L'homme n'est point le maître de sa vie. Comme il ne se l'est point donnée 9 il ne peut pas la regarder commo un bien dont il peut disposer comme il lui plaît. Il tient la vie de son Créateur ; c'est une espèce de dépôt qu'il lui 1 a confié. Il n^appartient qu'a lui de retirer son di'pôt ' quand il le trouvera à propos. Ainsi l'homme n est point
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en droit d'en faire ce qu'il veut, et encore moins de se détruire entièrement.
5'* Le but que le Créateur a en créant un homme , est sûrement. qu'il continue à exister et à vivre aussi longtems qu'il plaira à Dieu : et comme cette fin seule n'est pas digne d'un Dieu si parfait 9 il faut ajouter qu'il veut que l'homme vive pour la gloire du Créateur, et pour manifester ses perfections. Or, ce but est frustré par le suicide. L'homme en se détruisant , enlève du monde un ouvrage qui était destiné à la manifestation des perfections divines.
4'' Nous ne sommes pas au monde uniquement poiar no us-mèmes. Nous sommes dans une liaison étroite avec les autres hommes , avec notre patrie, avec nos proches^ avec notre famille. Chacun exige de nous certains devoirs auxquels nous ne pouvons pas nous soustraire nousmêmes. C'est donc violer les devoirs de la société que de la quitter avant le tems, et dans le moment où nous pour* rions lui rendre les services que nous lui devons. On ne peut pas dire qu'un homme se puisse trouver dans un cas où il soit assuré qu'il n'est d'aucune utilité pour la société. Ce cas n'est point du tout possible. Dans la maladie la plus désespérée, un homme peut toujours être utile aux autres , ne fût-ce que par l'exemple de fermeté, de patience, etc., qu'il leur donne.
Enfin , la première obligation où l'hommei se trouve par rapport à soi-même, c'est de se conserver dans un état (le félicité, et de se perfectionner de plus en plus. Ce devoir est conforme à l'envie que chacun a de se rendre heureux. En se privant de la vie, on néglige donc ce qu'on se doit à soi-même 5 on interrompt le cours de son
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honbeur , on se prive des moyens de se perfectionner davantage ïlans ce monde. H est vrai queceux qui se tuent eux -mêmes 9 regardent la mort comme un état plus heureux que la vie; mais c^est en quoi ils raisonnent mal; ils ne peuvent jamais avoir une entière certitude ; jamais ils ne pôarront démontrer que leur vie est un plus grand malheur que la mort. Et c'est ici la clef pour répondre à diverses questions qu'on forme , suivant les différens cas où un homme peut se trouver.
On demande : i^ si un soldat peut se tuer pour ne pas tomber entre les mains des ennemis , comme cela est souvent arrivé dans les siècles passés. A cette question on en peut joindre une autre qui revient au même, et à laquelle .on doit faire la même réponse; savoir, si un capitaine de Vaisseau peut mettre le feu à son navire pour le faire sauter en l'air , afin que l'ennemi ne s'en rende pas maître. Quelques-uns d'entre les moralistes croient que le suicide est permis dans ces deux cas , parce que l'amour de la patrie est le principe de ces actions. C'est une façon de nuire à l'ennemi pour [laquelle on doit supposer le consentement du souverain, qui veut faire tort à son ennemi de quelque façon que ce soit. Ces raisons, quoique spécieuses > ne sont cependant pas sans exception. D'abord , il est sûr que dans un cas de cette importance, il ne suffit pas de supposer le consentement du souverain. Quand le souverain n'a pas déclaré sa volonté expressément, il faut regarder le cas comme douteux : or ^ dans un cas douteux, on ne doit point prendre le parti le plus violent^ et qui choque tant d'autres devoirs qui sont clairs et sans contestation.
Cette question a donné occasion à une seconde; savoir,
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s^il faut obéir à un prince qui vous ordonne die vous tuer. Voici ce qu'on répond ordinairement* Si lliomme qui reçoit cet ordre est un criminel qui mérite la mort^ il doit obéir sans craindre de commettre un suicide punissable, parce qu il ne fait en cela que ce que le bourreau devrait faire. La sentence de mort étant prpnoncée, ce n'est pas lui qui s'ôte la vie, c'est le juge auquel il obéit comme un instrument qui la lui ôte. Mais si cet bomme est un innocent , il vaut mieux qu'il remise d^exécuter cet ordre, parce qu'aucun souverain n'a droit sur la vie d'un innocent. On propose encore cette troisième question; savoir, si un malheureux condamné à upe mort ignominieuse et douloureuse , peut s'y soustraire en se tuant lui-même. Tous les moralistes sont ici pour la négative. Un tel homme enfreint le droit que le magistrat a sur lui de le punir ^ il frustre eu même tems le but qu'on a d'inspirer par le châtiment , de l'horreur pour dés crimes semblables au sien.
Disons un mot du suicide indirect. On entend par là toute action qui occasionne une mort prématurée, sans qu'on ait eu précisément l'intention de se la procurer. Cela se fait en se livrant aux emportemens des passions violentes, ou en menant une vie déréglée, ou en se retranchant le nécessaire par une avarice honteuse, ou en s'exposant imprudemment à un danger évident. Les mêmes raisons qui défendent d'attenter à sa vie directement, condamnent aussi le suicide direct, comme il est aisé de le voir.
Pour et qui regarde l'imputation du suicide , il faujj; remarquer qu'elle dépend de la situation d'esprit où uu homme se trouve avant et au moment qu'il se tué ; si un
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homme qui a le cerveau dérahgé^ ou qui est tombe àaxti une noire mëlaucolie, ou qui est en frénésie, si un tel homme se tue, on ne peut pas regarder son action comme un crime, parce que, dans un tel état, on ne sait pas ce qu'on fait ; mais s'il le fait de propos délibère , l'action lui est imputée dans son entier. Car quoiqu'on objecte qu'aucun homme^ jouissant de la raison , ne peut se tuer, et qu'effectivement tous les meurtriers d'eux-mêmes puissent être regardés comme des fous , dans le moment qu'ils s'ôtent la vie , il faut cependant prendre garde à leur vie précédente : c'est là où se trouve ordinairement l'origine de leur désespoir. Peut-être qu'ils ne savent pas ce qu'ils font dans le moment qu'ils se tuent, tant leur esprit est troublé par leurs passions; mais c'est leur faute. S'ils avaient tâché de dompter leurs passions dès le commeQ«< cément, ils auraient sûrement prévenu les malheurs de leur état présent; ainsi la dernière action étant une suite des actions précédentes, elle leur est imputée avec les autres.
Le suicide a toujours été un sujet de contestation parmi les anciens philosophes : les stoïciens le permettaient i leurs sages. Les platoniciens soutenaient que la vie est une station dans laquelle Dieu a placé l'homme , que par conséquent il ne lui est point permis de l'abandonner suivant sa fantaisie. Parmi les modernes , l'abbé de Saint- Cyran a soutenu qu'il y a quelques cas où on peut se tuer. Voici le titre de son livre. Question royale où est montré en quelle extrémité, principalement en tems de paix , le sujet pourrait être obligé de consen^er la vie du prince aux dépens de la sienne.
Quoiqu'il ne soit point douteux cpie l'église chrétienne
ne condamne le suicide , il s'est trouvé des chrëtiens qui ont voulu le justifier. De ce nombre est le docteur Donne, savant théologien anglais , qui , sans doute pour consoler ses compatriotes , que la mélancolie détermine assez sou* vent à se donner la mort , entreprit de prouver que le suicide n'est point défendu dans l'Ecriture-Sainte , et ne fut point regardé comme un crime dans les]] prenoiers siècles de l'Eglise.
Il prétend prouver dans son livre que le suicide n'est opposé 9 ni à la loi de la nature^ ni à la raison , ni à la loi de Dieu révélée. Il montre que dans l'ancien testament , des hommes agréables à Dieu , se sont donné la mort à eux-mêmes ; ce qu'il prouve par l'exemple de Samson ^ qui mourut écrasé sous les ruines d'un temple qu'il fit tomber sur les Philistins et sur lui-même. Il s'appuie «ncore de l'exemple d'Eléazar , qui se fit écraser sous un âephant en combattant pour sa patrie ; action qui est louée par saint Ambroise. Tout le monde counait chez les païens les exemples de Codrus, Curtius, Decius» Lucrèce, Caton, etc.
Dans le nouveau testament , il veut fortifier sou système par l'exemple Je Jésus-Christ, dont la mort fut volontaire. Il regarde un grand nombre de martyrs comme de vrais suicides , ainsi qu'une foule de solitaires et de pénitens qui se sont fait mourir peu à peu. Saint Clément exhorte les premiers chrétiens au martyre , en leur citant l'exemple des païens qui se dévouaient pour leur patrie, ( Stromat, lib, IV. ) TertuUien condamnait ceux qui fuyaient la persécution. {Voyez TertuUien, defugâ^ propos. II,) Du tems des persécutions, chaque chrétien, pour arriver au ciel^ affrontait généreusement la mort,
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et lorsqu'on snppliclaît un martyr , les assistans s'^ enaientyje suis aussi chrétien* Eusèbe rapporte qu'un martyr , nomme Germanus , irritait les bêtes pour sortir plus promptement de la vie. Saint Ignace, ëvèque d'Antioche , dans sa lettre aux fidèles de Rome , les prie de ne point solliciter sa grâce, voluntarius morior, quia mïhi utile est mori.
Bodin rapporte d'après Tertullien , que dans une persécution qui s'éleva contre les chrétiens d'Afrique , l'ardeur pour le martyre fut si grande, que le proconsul, lassé lui-même de supplices , fit demander par le crieur public , sHl y avait encore des chrétiens qui demandussent à mourir. Et comme on çntendit une voix générale qui répondait que oui, le proconsul leur dit de s'aller pendre et noyer eux-mêmes pour en épargner la peine aux )Uges. ( yoy. Demonst. lib. IK^ cap. Uj. ) Ce qui prouve que dans l'Eglise primitive , les chrétiens étalent a&més du martyre ^ et se présentaient volontairement à la mort. Ce zèle fut airété par la suite au concile de Lacdicée y canon 33 , et au premier de Cartbage , canon 2 j dans lesquels l'Irise distingua les vrais martyrs des faux; et il fut défendu de s'exposer volontairement à la mort; cependant lliistoire ecclésiastique nous fournit des exemples de saints et de saintes , honorés par Téglise , qui se sont exposés à une mort indubitable; c'est ainsi que sainte Pélagie et sa mère se précipitèrent par une fenêtre et se noyèrent. ( Voyez saint Augustin j de civit. Dei, lih. /, cap. xxvj. ) Sainte Apollonie courut se jeter daçs le feu. Baronius dit scu* la première , qu'il ne sait que dire de cette action , quid ad hœc dicamus non lut" bemus. Saint Âmbroise dit aussi à son sujet , que Dieu
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ne peut s'offenser de notre mort y lorsque nous la pre^ nons comme un remÀde. CVoy. Ambros. de virginitate kb. III. )
Le théologien anglais confirme encore son système par Texemple de nos missionnaires, qui, de plein gré, s'exposent à une mort assurée , en allant prêcher l'évangile & des nations qu'ils savent peu disposées à le recevoir ; ce qui n'empêche point l'Eglise de les placer au rang des saints , et de les proposer comme des objets dignes de la vénération des fidèles ; tels sont saint François Xavier etbcau*coup d'autres que l'Eglise a canonisés.
Le docteur Donne confirme encore sa thèse par une constitution apostolique , rapportée au lib, IJ^j cap, vij et cap, ixy qui dit formellement qu^un homme doi£ plutôt consentir à mourir de faim , que de recevoir de la nourri*ture de la main d'un excommunié. Âthénagoras dit que plusieurs chrétiens de son tems se mutilaient et se faisaient eunuques. Saint Jérôme nous apprend que saint Marc Tëvangéliste se coupa le pouce pour n'être point fait prêtre. ( Voy. Prolegomena in Marcum, )
Enfin j le même auteur met au nombre des suicides les pënitens , qui , à force d'austérités , de macérations et de tourmens volontaires, nuisent à leur santé et accélèrent leur mort; il prétend que l'on ne peut faire le proeès aux suicides, sans le faire aux religieux et aux religieuses, qui se soumettent volontairement à une règle asse^ austère pour abréger leurs jours. Il rapporte la règle djes chartreux , qui leur défend de manger de la viande , quand même cela pourrait leur sauver la vie ; c'est ainsi que M. Donne établit son système ,»qui ne sera certainer loant point approuvé par les théologiens orthodoxes.
En 1752 , Londres vit un^ exemple d'un suicide mémorable , rapporté par M. SmoUet dans son histoire d'Angleterre. Le nommé Richard Smith et sa femme ^ mis en prison pour dettes , se pendirent l'un et Taulre après avoir tué leur enfant ; on trouva dans leur chambre deux lettres adressées à un ami , pour lui recommander de prendre soin de leur chien et de leur chat ; ils eurent l'attention de laisser de quoi payer le porteur de ces billets , dans lesquels ils expliquaient les motifs de leur conduite ; ajoutant qu'ils ne croyaient pas que Dieu pût trouver du plaisir à voir ses créatures malheureuses et sans ressources ; qu'au reste j ils se résignaient à ce qu'il lui plairait ordonner d'eux dans l'autre vie, se confiant entièrement dans sa bonté. Alliage bien étrange de religion et de crime !
Diderot.
^iw^ni^yNv^iw^Mvv^
Suicide. {Jurisprud, ) Chez les Romains, l'action de ceux qui s'étaient la vie par un simple dégoût , à la suite de quelque perte ou autre événement lacheux , était regardée comme im tra'it de philosophie et d'héroïsme ; ils n'étaient sujets à aucune peine, et* leurs héritiers leur succédaient.
Ceux qui se défaisaient ou qui avaient tenté de le faire par l'effet de quelque aliénation d'esprit, n'étaient point réputés coupables : ce qui a été adopté par le droit canon et aussi dans nos mœurs.
Si le suicide était commis à la suite d'un autre crime ^ soit par l'effet du remords, soit par la crainte des peines, et que le crime fût capital et de nature à mériter le dernier supplice ou la déportation ^ les biens du suicide
étaient confisqués , ce qui n'avait lieu néanmoins qu'en cas que le criminel eût éié poursuivi en jugement ou qu'il eût été surpris en flagrant délit.
Lorsque le suicide n'avait point été consommé , parce qu'on l'avait empêché , celui qui l'avait tenté était puni du dernier supplice , comme s'étant jugé lui-même , et aussi parce que l'on craignait qu'il n'épargnât pas les autres ; ces criminels étaient réputés infômes pendant leur vie 9 et privés de la sépulture après leur mort.
M. Boucher d'ârgis.
SUPERSTITION
Superstition. ( Métaphysique et Philosophie. ) Tout excès de la religion en général : suivant l'ancien mot du paganisme , il faut être pieux , et se bien garder de tomber dans la superstition :
Religeniem esse oporUt , religiosum ne/as,
(AuL. GxLA. a 1. IT , G. iz^)
En eflFet , la superstition est un culte de religion , faux ^ lual dirigé , plein de vaines terreurs, contraire à la raison et aux saines idées qu'on doit avoir de l'Etre suprême ; ou , si vous l'aimez mieux , la superstition est cette espèce d'enchantement ou de pouvoir magique, que la crainte exerce sur notre âme. Fille malheureuse de l'imagination^, elle emploie pour la frapper les spectres ^ les songes et les.
visions ; c'est elle , dit Bacon , qui a forge ces idoles da TulgairCy les génies invisibles , les jours de bonheur ou de malheur 9 les traits invincibles de l'amour et de la haine* Elle accable l'esprit , principalement dans la maladie ou dans l'adversité ; elle change la bonne discipline et les Coutumies vénérables en àiomeries et en cérémonies super* ficielles. Dès qu'ielle a jeté de profondes racines dans quelque religion que ce soit , bonne ou mauvaise , elle est capable d'éteindre les lumières naturelles , et de troubler les tètes les plus saines. Enfin, c'est le plus terrible fléau de l'humanité. L'athéisme même ( c'est tout dire ) ne détruit point cependant les sentimens naturels, ne porte aucune atteinte aux lois ni aux mœurs du peuple ; mais la superstition est un tyran despotique qui fait tout céder à ses chimères* Ses préjugés sont supérieurs à tous les autres préjugés. Un athée est intéressé à la tranquillité publique , 'par l'amour de son propre repos; mais la superstition fanatique , née du trouble de l'imagination , renverse les empires. Voyez cbmme Tauteur de la Henriade peint le$ tristes effets de cette démence :
Lorsqu'uQ mortel atrabilaire Nourri de superstition , A , par cette affreuse chimère , Corrompu sa religion , Son âme alors est endnrcie^ Sa raison s'enfuit obscurcie , Kien n'a plus sur lui de pouvmr ^ Sa justice est folle et crueile « Il est dénaturé par sèle, Et sacrilège par devoir,
^ , If ignorance et la barbarie introduisent la superstition, l'hypocrisie l^entretient de vaines cérémonies , le faux zèle U répand , et l'intérêt la perpétue.
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La maîn du monarque ne saurait trop enchaîner le monstre de superstition; et c'est de ce monstre, bien plus que de l'irréligion ( toujours inexcusable ) que le trône doit craindre pour son autorité , et la patrie pour son bonheur.
La superstition mise en action , constitue proprement le fanatisme.
Le fanatisme étant la superstition mise en action , nous allons faire connaître ici ce zèle aveugle et pas^ sionné qui naît des opinions superstitieuses.
Imaginez une immense rotonde , un panthéon à mille autels , et placé au milieu du dôme ; figurez-vous un dévot de chaque secte éteinte ou subsistante, aux pieds de la divinité qu'il honore à sa façon , sous toutes les formes bizarres que l'imagination a pu créer. A droite, c'est un contemplatif étendu sur une natte, qui attend, le nombril en l'air , que la lumière céleste vienne investir son âme ; à gauche , c'est un énergumène prosterné qui frappe du front contre la terre, pour en faire sortir l'abondance; là, c'est un saltinbanque qui danse sur la tombe de celui qu'il invoque; ici , c'est un pénitent immobile et muet , comme la statue devant laquelle il s'humilie : l'un étale ce que la pudeur cache , parce que dieu né rougit pas de sa ressemblance ; l'autre voile jusqu'à son visage , comme si Touvrier avait horreur de son ouvrage : un autre tourne le dos au midi, parce que c'est là le vent du démon ; un autre tend les bras à l'orient , où Dieu montre sa face rayonnante : de jeûnes filles en pleurs meurtrissent leuif chair encore innocente , pour apaiser le démon de la concupiscence par des moyens capables de l'irriter; d'autres, dans Une posture tout opposée , sollicitent les approches de la
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divinité : un jeune homme , pour amortir l'instrument de la virilité , y attache des anneaux de fer d'un poids proportionné à ses forces ; un autre arrête la tentation dès sa source , par une amputation tout-à-fait inhumaine , et suspend à l'autel les dépouilles de son sacrifice.
Voyez-les tous sortir du temple, et pleins du Dieu qui les agite , répandre la frayeur et l'illusion sur la face de la terre. .Us se partagent le monde, et bientôt le feu s'allume aux quatre extrémités ; les peuples écoutent et les rois tremblent. Cet empire que l'enthousiasme d'un seul exerce sur la multitude qui le voit ou qui l'entend, la chaleur que les esprits rassemblés se communiquent , tous ces xnouvemens tumultueux^ augnientés par le trouble de chaque particulier , rendent en peu de tems le vertige général.
Poussez-les dans le désert , la solitude entretiendra le zèle : ils descendront des montagnes , plus redoutables qu'auparavant; et la crainte, ce premier sentiment de l'homme , préparera la soumission des auditeurs. Plus ils diront de choses effrayantes, plus on les croira; l'exemple ajoutant sa force à l'impression de leurs discours, opérera la persuasion : des bacchantes et des corybantes feront des millions d'insensés : c'est assez d'un seul peuple enchaîné à la suite de quelques imposteurs , la séduction multipUera les prodiges , et voilà tout le monde à jamais ^ré. L'esprit humain une fois sorti des routes lumineuses de la nature, n'y rentre plus; il erre autour de la vérité , sans en rencontrer autre chose que des lueurs , qui , se mêlant aux fausses clartés dont la superstition l'envi*ronne, achève de l'enfoncer dans les ténèbres.
J^a peur des êtres invisibles ayant troublé l'imagina-;
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lion , il se formé un mélange corrompu des faits de la nature avec les dogmes de la religion , qui, mettant l'homme dans une contradiction ëtemelle avec lui-même , en font un monstre assorti de toutes les horreurs dont l'espèce est capable : je dis la peur , car l'amour de la divinité n'a jamais inspiré des choses inhumaines. Le fanatisme a donc pris naissance dans les bois , au milieu des ombres de la nuit; et les terreurs paniques ont élevé les premiers temples du paganisme.
Plutarque dit qu'un roi d'Egypte, connaissant l'inconstance de ses peuples , prompts à changer de joug, pour se les asservir sans retour , sema la division entre eux , et leur fit adorer pour cela, parmi les animaux, les espèces les plus antipathiques. Chacun , pour honorer son Dieu , fit la guerre aux adorateurs du Dieu opposé, et les nations se jurèrent entre elles la même haine qui régnait entre leurs divinités : ainsi , le loup et le mouton^irent des hommes traînés en sacrifice au pied de leurs autels. Mais sans examiner si la cruauté est une des passions primitives de l'homme, et s'il est par sa nature un animal destructeur, si la faim ou la méchanceté, la force ou la crainte, Font rendu l'ennemi de toutes les espèces vivantes , si c'est la jalousie ou l'intérêt qui a introduit l'homicide sur la terre, si c'est la politique ou la superstition qui a demandé des victimes , si l'une n'a pas pris le masque de l'autre pour combattre la nature et surmonter la force , si les sacrifices sanglans du paganisme viennent de l'enfer , c'està-dire , de la férocité des passions noires et turbulentes , ou de l'égarement de l'imagination , qui se perd à force de s'élever ; enfin , de quelque part que vienne l'idée de satisfaire à la divinité par l'efiusion du sang , il est certain
que , dès qu'il a commencé de couler sur les autels^ il n'a pas été possible de l'arrêter ; et qu'après l'usage de Tex— piation , qui se faisait d'abord par le lait et le via j on en: vint de l'immolation du bouc ou de la chèvre , au sacrifice des enfans. Il n'a fallu qu'un exemple mal interprété pour autoriser les horreurs les plus révoltantes. Les nations impies à qui l'on reprochait le culte homicide de Moloch , ne répondaient elles pas au peuple qui allait les exterminer de la part de Dieu , à cause de ces mêmes abominations qu'un de ses patriarches avait conduit sou £ls sur le bûcher ? comme si ime main invisible n'avait pas détourné le glaive sacrilège , pour mpntrer que les ordres du ciel ne sont pas toujours irrévocable».
Avant d'aller plus loin , écartons de nous toutes les fausses applications , les allusions injurieuses, et les conséquences malignes dont l'impiété pourrait s'applaudir^ et qu'un zèle trop prompt à s'alarmer nous attribuerait peut-être. Si quelque lecleur avait l'injustice de confondre les abus de la vraie religion avec les principes monstrueux de la supersUtion , nous rejetons sur lui d'avance tout r<Hlieux de sa pernicieuse logique. Malheur à l'écrivain téméraire et scandaleux qui, profanant le nom et l'usage de la liberté , peut avoir d'autres vues que celles de dire la vérité ^par amour pour elle, et de détromper les hommes des préjugés funestes qui les détruisait ! Reprenons.
U est affreux de voir OMnment Cette opinion d apaiser le ciel par le massacre, une fois introduite, s'est universel-* lement répandue dans presque toutes les religions, et corn* bien on a multiplié les raisons de ce sacrifice , afin que personne ne pût échapper au couteau. Tantôt ce sont de4
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tennemis qa'il faut immoler à Mars exterminateur ; les Scythes égorgeaient à ses autels le centième de leurs prisonniers, et par cet usage de la victoire , on peut juger de la justice de la guerre; aussi, chez d'autres peuples , ne la £siisait-on que pour avoir de quoi fournir aux sacrifices ; de sorte qu'ayant d^ahord été institues, ce semble, pour eu expier les horreurs , ils servirent enfin à les justifier.
Tantôt ce sont des hommes justes qu'un Dieu barbare demande pour victimes. Les Grecs se disputent l'honneur a aller porter à Zamolxis les vœux de la patrie; celui qu'un heureux sort destine au sacrifice , est lancé à force de bras sur des javelots dressés : s'il reçoit un coup mortel en tombant sur les piques , c'est un bon augure pour le succès de la négociation et pour le mérite du député ; mais s'il survit à la blessure , c'est un méchant dont le Dieu n'a point affaire.
Tantôt' ce sont des enfans à qui les Dieux redemandent une vie qu'ils viennent de leur donner y Justice affamée du sang de Vinnocehce , dit Montaigne. Tantôt c'est le sang le plus cher; les Carthaginois immolent leurs propres fils à Saturne, comme si le tems ne les dévorait pas assez tôt. Tantôt c'est le sang le plus beau : cette même Amestris qui avait fait enfouir douze Itiommes vivans dans là terre, pour obtenir de Pluton, par cette offrande, une longue vie ; cette Âmestris sacrifie encore à cette insatiable divinité quatorze jeunes enfans des premières maisons de la Perse , parce que les sacrificateurs ont toujours fait entendre aux hommes qu'ils devaient offrir à l'autel ce qu'ils avaient de plus précieux. C'est sur ce principe que chez quelques nations on immolait les premiers nés , et que chez d'autres on les rachetait par des offrandes plus
utiles aux ministres du sacrifice. C'est ce qui autorisa sans doute en Europe la pratique de quelques siècles, de vouer les enfans au célibat dès l'âge de cinq ans , et d'emprisonner dans le cloître les frères du prince héritier , comme on les égorge en Asie.
Tantôt c'est le sang le plus pur : n'y a-t-il pas des Lidiens qui exercent l'hospitalité envers tous les hommes, et qui se font im mérite de tuer tout étranger vertueux et savant qui passera chez eux 9 afin que ses vertus et ses talens leur demeurent? Tantôt c'est le sang le plus sacré : chez la plupart des idolâtres , ce sont les prêtres qui font les fonctions de bourreaux à Fautel ; et chez les Sibériens on tue les prêtres , pour les envoyer prier dans l'autre monde à l'intention du peuple. Enfin toutes les idoles de rinde et de l'Amérique se sont abreuvées de sang humain. Quel spectacle pour Cortez^ entrant dans le Mexique, de voir immoler cinquante hommes à son heureuse arrivée ! Mais quel étonnement, quand un des peuples qu'il avait vaincus , députa vers lui avec ces paroles : « Seigneur^ voilà cinq esclaves ; si tu es un Dieu fier qui te repaisses de chair et de sang , mange- les , et nous t'en amènerons davantage; situes un Dieu débonnaire, voilà de 1 encens et des plumes; si tu es homme, prends les oiseaux et les fruits que voici. » C'étaient pourtant des sauvages qui donnaient cette leçon d'humanité à des chrétiens, ou plutôt à des barbares que les vrais chrétiens réprouvent.
Mais si l'ignorance et la corruption abusent des meilleures institutions, quel sera l'abus des choses monstrueuses? Aussi quand on se fut apprivoisé avec ces sacrifices inhumains , les hommes , devenus les rivaux des
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Dieux, affectèrent de ne les imiter que par leurs injustices : de là l'usage d'apaiser les mânes comme on apaisait les Dieux par le sang; en quoi l'avarice des prêtres du paganisme ne servait que trop bien la haine des rois. Ce ne sont plus des hëtacombes où le sacrificateur trouve des dépouilles et le peuple des alimens ; mais les plus chères victimes qu'une barbare superstition immole à la politique. Ce même Achille qui avait arrache Iphigénie au Couteau de Calchas , demande le sang de Polixène. Achille est Dieu par homicide, comme il ëtait devenu hëros à force de massacres. C'est ainsi que \e fanatisme a consa-« cïé la guerre , et que le fléau le plus détestable est regardé comme un acte de religion : aussi les Japonais n'ontils parmi leurs saints que des guerriers , et pour reliques que des sabres et des cimeterres teints de sang. C'est assez d'une injustice divinisée , pour encourager l'émulation à faire des progrès abominables.. Un conquérant signalera son entrée à Corînthe par le sacrifice de six cents jeunes Grecs qu'il immole à l'âme de son père , afin que ce sang efface ses souillures ; comme si le crime pouvait expier le crime.
Mais tous ces actes d^inhumanité feraient moins de tonte à l'imbécillité de l'esprit humain , qu'à la mémoire Qe quelques cœurs lâches et barbares, si l'on n'avait vu ks sectes et les peuples entiers se dévouer à la mort par aes sacrifices volontaires.
Que les Gymnosophistes indiens se brûlent eux- ^êmes , afin que leur âme arrive toute pure au ciel , comme ils attendent que la vieillesse ou quelque maladie violente leur ait ôté toute espérance de vivre , c'est choisir le genre de sa mort, et non en prévenir le terme : mais
qu'une jeune épouse se jette dans le bûcher de son ëpoux que les esclaves suivent leur maître et les courtisans leiu roi 9 jusqu'au milieu des flammes, que les Tartares cii' cassiens témoignent leur deuil à la mort d'un grand p des meurtrissures et des incisions dans tout le corps ^ jus qu'à rouvrir leurs plaies pour prolonger leur deuil : voUi ce dont on ne peut attribuer la cause qu'à lextravag^uia de l'imagination poussée hors des barrières naturelles àeh raison et de4a vie, par une maladie inconcevable.
Quandbn est entêté de ses Dieux, et frappé d'une vaine terreur jusqu'à mourir pour leur plaire, ménagera-t-on beaucoup leurs ennemis? De là ces sièdles de persécution qui achevèrent de rendre le nom romain odieux à toute la terre , et qui feront à jamais l'horreur du paganisme, et de toutes les sectes qui voudraient l'imiter. Le zèle d'une religion naissante irrite les sectateurs de l'ancienne; tous les événemens sinbtres retombent sur les noaveaux| impies ( car c'est sous ce nom que les ministres de la <z^ peratition ont toujours di&mé tous leurs contradicteurs ) , et les ennemis du culte dominant y servent de victimes. On prend prétexte de la zizanie qui se mêle entre les enfans du même père , pour éteindre toute la race des prétendus Êictieux ; mais admirez une l^o" de six mille hommes qui , plutôt que de verser le sang des innocens, se laisse décimer et hacher tout en pièces : bci exemple pour les tyrans de toutes les sectes I L'acharnement de la résistance et l'impuissance même de la tjrrao* nie augmentent les torrens de sang humain : on ne voi qu'échafauds dressés dans les principales villes d'un gran< empire; et si l'on en croit les annales de l'Église , les ^^ chers manquent aux victimes qui courent s'immoler. U
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Tureur àe mourir ayant saisi tous les esprits, on se précipite du haut des toits ; en vain la religion défend de bra* ver les empereurs , le fanatisme cherclie la palme par la désobéissance , et les hommes se poussent les uns les autres dans les supplices.
La défection enveloppe une ville entière dans la proscription 9 et tous ses habitans périssent dans les flammes. L'obstination et la rigueur s'engendrent mutuellement, et se reproduisent tour-à-tour. Mais quel dut être l'étonnement des païens , continuent les historiens ecclésiastiques ^ quand ils virent les chrétiens devenus plus nombreux par la persécution, se déclarer une guerre plus implacable que celle des Nérons et des Domitiens , et conti* Duer entre eux les hostilités de ces monstres? Au défaut d'autres armes , ils s'attaquent d'abord par la calomnie, sans songer qu'on ne se fait point des amis de ceux qu'on suscite contre ses ennemis. On accuse les uns d'adorer Caïn et Judas , pour s'encourager à la méchanceté ; les autres, de pétrir les azymes avec le sang des enfans immolés : on reproche à ceux-là des impudicités infâmes, à ceux-ci des commerces diaboliques. Nicolaïtes , Garpocratiens , Montanistes, Adamites, Donatistes, Ariens, tout cela confondu sous le nom de chrétiens , donne aux idolâtres la plus mauvaise idée de la religion des saints. Ceux-ci , coupables à force de piété , renversent un temple de la Fortune ; et les païens , aussi fanatiques pour leurs Dieux que quelques-uns de leurs ennemis contre les idoles, commettent des atrocités inouïes, jusqu'à ouvrir le ventre à des vierges vivantes, pour faire manger du blé, parmi leurs entrailles , à des pourceaux. Jérusalem, cette boucherie des Juifs , devient aussi celle des chrétiens , qui y
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sont vendus par milliers à leurs frères de Fancien tesla« ment. Ceux-ci ont la cruauté de les acheter , pour en faire mourir de sang-froid quatre-vingt-dix mille : et conmie si les chrëtiens avaient été la cause du massacre des onze cent mille âmes qui périrent pour l'accomplissement des prédictions; au lieu d'attribuer ces châtimens, avec Josephe leur historien , à l'impiété des zélés qui avaient répandu le sang des ennemis dans le temple , ils rejettent sur le christianisme toute la haine dont l'univers les accable; etf ce que le fanatisme a pu seul inspirer, ils scient les prisonniers , mangent leur chair « s'habillent de leur peau, et se font des ceintures de leurs entrailles. Cet excès de vengeance cause des représailles qui font consumer dix^ huit cent mille âmes par le fer et par le feu.
Mais voici le ^natisme qui, l'alcorau d'une main et le glaive de l'autre , marche à la conquête de l'Asie et de l'Afrique, C'est ici qu'on peut demander si Mahomet était un fanatique , ou bien un imposteur. Il fut d'abord un fanatique et puis un imposteur ; comme on voit parmi les gens destinés par état au culte des autels , les jeunes plus souvent enthousia^stes^^t les vieillards hypocrites , parce que le fanatisme est un égarement de Timagination qui domine jusqu'à un certain âge, et l'hypocrisie une réflexion de l'intérêt , qui agit de sang-froid et avec de longues combinaisons. C'est ainsi que Jurieu ( s'il faut en croire les historiens d'un parti contraire au sien ) disait des prétendus prophètes du Vivarès, qu'ils pouvaient bien être devenus fripons ^ mais qu'ils avaient été prophètes. La jeunesse, emportée par la précipitation du sang, saisit de la meilleure foi toutes les idées de religion ou de morale, outrées, et se laisse toujours aller trop avant; mais dé-
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trompé de jour en jour par rczpérience, on tache d'achever sa route en braisant j parce qu'on ne peut tout*à-&it reculer sans se perdre. On rabat alors de ses maximes tout ce que l'enthousiasme y avait ajoute de faux ou de pernicieux; on modifie un peu laustdrité de ses principes; enfin, on tire de ses illusions tout le parti qui se^ présente y et cela s'exécute sourdement par lamour-propre dans les âmes les plus pures : car, remarquez que le fanatisme ne règne guère que parmi ceux qui ont le cceur droit , et l'esprit faux , trompés dans les principes , te justes dans les conséquences; et que, semblables aux chevaux ombrageux y on les guérirait en les familiarisant avec les objets de leur vaine frayeur. Mahomet , une fois désabusé, il lui en coûta moins de soutenir son illusion par des mensonges , que d'avouer qu'il s'était égaré : son génie ardent lui avait fait voir ce qui n'était pas, un archange Gabriel , un prophète dans lui-même; et quand il se fut assez rempli de son vertige pour le communiquer, il ne lui fut pas difficile d'entretenir dans les esprits un mou^ vement qui avait cessé dans le sien. D'ailleurs, comment n'eût-il pas conservé une sorte de confiance obscure en ce qui le servait si bien? Mais ce n'est pas assez de répondre à cette question , si l'on ne den;iande grâce aux lecteurs pour lavoir faite ; car il est peUt-étre contre le droit des gens , et contre les ^rds que les nations se doivent entre eUes, de jeter de pareilles imputations sur les législateurs I mêmes qui les ont séduites ; parce que le préjugé qui leur déguise la force des preuves d'une religion contraire, sem- Ue les autoriser à la récrimination. Ainsi , loin d'approuver celui qui mettrait sur la scène un prophète éttanger, pour le jouer ou le combattre, tandis que le spectateur
bat des mains et applaudit à son heureuse audace , le sage peut dire au grand poète : Si votre but avait été d'insulter un homme célèbre , ce serait une irijUre à sa nation i mais si vous ne vouliez que décrier Vabus de la religion^ est-ce un bien pour la vôtre? A Dieu ne plaise qu'on prétende justifier un culte aussi contraire à la dignité de l'homme; mais« comme on parle ici pour toutes les nations et pour tous les siècles , on deviendrait suspect au grand nombre des lecteurs qui veulent s'éclairer en s'accommodant au langage d'une légère portion de la terre. Ceux qui sont persuadés , n'ont pas besoin de preuves ; et ceux qui ne le sont pas , sans doute ne veulent ps rêtre :, ainsi ne balancez pas à détester le fanatisme partout où vous le verrez , fût-il au milieu de vous.
Parcourez tous les ravages de ce fléau, sous les étendards du croissant , et voyez dès les commence mens , un calife assurer l'empire de l'ignorance et de la superstition en brûlant tous les livres , comme inutiles s'ils sont conformes au livre de Dieu , ou comme pernicieux s'ils lui sont contraires : raisonnement trop politique pour être divin. Bientôt un autre calife contraindra les chrétiens à la circoncision , tandis qu'un empereur chrétien force les Juifs à recevoir le baptême ; zèle d'autant plus blâmable dans celui-ci, qu'il professait une religion de grâceetdemiséri- <iorde. Chez le peuple conquérant , la victoire est appelée le jugement de Dieu 5 et deux religions opposées mettent au rang des notes de leur divinité , la prospérité temporelle ; comme si le royaume de Jésus-Christ était de ce monde. Des chrétiens trop fervens osent maudire Mahomet à la face des Sarrazins ; et ceux-ci , par un zèle aussi barbare que celui des autres pouvait être indiscret, cou-
pent la tète aux blasphématears et rasent les ëglises.
Mais voici d'autres fureurs et d'autres spectacles : par* don , ô religion sainte , si je rouvre ici tes plaies , et la source de tes larmes éternelles ! Toute FEurope passe en Asie par un chemin inonde du sang des Juifs, qui s'égorgent de leurs propres mains , pour ne pas tomber sous le fer de leurs ennemis* Cette épidémie dépeuple la moit^iiS du monde habité ; rois y p<^ntifes , femmes, enfans et vieillards , tout cède au vertige sacré , qui fait égorger pendant deux siècles des nations innombrables sur lé tombeau d'un Dieu de paix. C'est alors qu'on vit des oracles menteurs , des ermites guerriers , les monarques dans les chaires , et les prélats dans les camps ; tous les états se perdre dans une populace insensée ; les monts et les mers franchis; de légitimes possessions abandonnées , pour voler à des conquêtes qui n'étaient plus la terre promise^ les mœurs , toujours plus saines dans leur climat naturel , se corrompre sous un ciel étranger ; des princes , après avoir dépouillé leur royaume pour racheter un pays qui ne leur avait jamais appartenu, achever de le ruiner pour leur rançon personnelle ; des milliers de soldats égarés sous plusieurs chefs , n'en reconnaître aucun , hâter leur défection , et cette maladie ne 6nir que pour faire place à une contagion encore plus horrible.
Le même esprit de fanatisme , entretenant la fureur des conquêtes éloignées , à peine l'Europe avait réparé ses pertes , que la découverte d'un nouveau monde hâta la ruine du nôtre. A ce terrible mot, allez et forcez^ l'Amérique fut désolée et ses habitans exterminés ; l'Afrique et l'Europe s'épuisèrent en vain pour la repeupler; le poison dç Vor et du plaisir ayant énervé Tespèce , Iç monde se^
trouva dësert , et fut menace de le devenir tous les jours davantage , par les guerres continuelles qu'allumera sur notre continent l'ambition de s'étendre dans ces îles étrangères. Voilà pourtant où nous ont conduits les progrès du fanatisme ! Quand le plus humain des l^slateurs envoya des pêcheurs annoncer sa doctrine à toute la terre, comme une bonne nouvelle , pensait-il qu'on abuserait un jour de sa parole pour bouleverser l'univers ? Il voulait lier tous les hommes par le même esprit de charité ; qu'ils vissent la lumière avant de croire à sa mission : mais le flambeau de la guerre n'était pas celui de son évangile. Il laissait les armes aux faux prophètes y qui n'auraient ni la raison ni l'exemple pour eux. Connaissant que l'hypocrisie endurcit les âmes et que l'ignorance les abrutit y que des aveugles, conduits par des méchans, sont un spectacle affligeant pour le ciel , et tout-à-fait déshonorant pour k nature humaine , il voulait gagner et persuader , attacher les incrédules par le sentiment , et retenir les libertins par la conviction. Les nations idolâtres devraientelles lui reprocher, que depuis deux mille ans la terre éprouve les plus sanglantes révolutions , dans toutes les contrées où sa loi pure a pénétré? Qu'est-ce donc, disentelles^ qui a fait des esclaves en Amérique et des rebelles au Japon? serait-ce la contradiction qui règne entre le dogme et la morale ? Non , mais la fureur des passions soulevées par un levain de fanatisme 5 peut-être l'aheurtement à des opinions , qui , n'ayant point leurs racines dans l'esprit humain , ni leur modèle dans la nature , ne peuvent se soutenir que par des ressorts violens, la confusion des idées , l'inévidence des principes, le mélange du faux et du vrai , plus funeste qu'une ignorance abso-
lue , causent cette alternative de bien et de mal , qui fait de lliomme un monstre composé de tous les autres. Est-il bien surprenant , quand il ne suivra plus le fil de la raison , le plus céleste de tous les dons , qu'im roi de Perse immole au soleil^ son dieu, ceux qu'il appelle les disciples du crucifié f et qu'un prince chrétien aille brûler le temple du feu, et la ville des adorateurs du. soleil; qu'on Toie, pendant dix siècles, deux empites^ divisés par un seul mot ; qu'un conquérant fasse vœu d'exterminer tous les ennemis du prophète, comme ceux-ci se vouaient depuis deux cents ans au massacre des infidèles , et qu'il détruise l'empire d'Orient aux acclamations des Occidentaux y qui béniront le ciel d'avoir puni leurs frères schismatiques par la main des ennemis conomiuns? Est'^il surprenant que les rois condamnent à mort tous les sujets de leur» états qui veulent retourner au paganisme^ parce ^ue la nouvelle religion ne leur convient pas; que les peuples excédés de la tyrannie de leurs conquérans, renoncent à cette même religion qu'ils ont reçue par force; que dans la réaction des soulévemens ^ils s'oublient jusqu'à trépaner les prêtres et raser les églises , et qu'enfin pour une église détruite , on égorge toute une nation ? Prenez garde de vous laisser séduire à ce ton emphatique ; ouvrez les aimales de toutes les religions , et jugez vous-mêmes.
Au reste , si les excès de l'ambition se trouvent ici confondus avec les égaremens du fanatisme , on sait que l'une est le vice des chefs , et l'autre la maladie du peuple. C'est aux lecteurs clairvoyans à démêler les nuances étrangères dans la teinture dominante. Ceux là ne commettront pas l'injustice de rejeter sur la religion des abus qui viennent de Figaornnce des hommes. Le christianisme est la meil-
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leure école dliumanitë. Une loi, dit un auteur quVucun parti ne désavouera , quelle que fût sa croyance , <c une loi qui ordonne à ses disciples d'aimer tous les hommes y sans en excepter même leurs ennemis ; qui leur défend de persécuter ceux qui les haïssent^ et de haïr ceux qui les persécutent » : cette loi ne leur permet pas de maudire ceux qui bénissent Dieu dans une autre langue. Ce n'est pas à elle qu'on imputera ces fleuves de saug que le fanatisme a fait couler.
Parcourez donc la surface de la terre : et après avoir vu d'un coup d'oeil tant d'étendards déployés au nom de la religion y en Espagne , contre les Maures ; en France f contre les Turcs ; en Hongrie , contre les Tartares 5 tant d'ordres militaires fondés pour convertir les infidèles à coups d'épée , s'entr'égorger au pied de l'autel qu'ils devaient défendre 5 détournez vos regards de ce tribunal affreux élevé sur le corps des innocens et des malheureux , pour )uger les vivans comme Dieu jugera les morts , mais avec une balance bien différente. Suspect ^ com^aincu ^ pénitent et relaps, qualifications odieuses qu'inventa la tyrannie y afln que personne ne pût se dérober aux proscriptions z car, ainsi que dans une forêt on a soin d^ marquer d'avance à l'écorce les arbres qu'on a résolu de couper y de même jetait-on des notes d'hérésie ou de magie sur tous ceux qu'on voulait dépouiller et brûler. S'il est vrai qu'après les édits sanguinaires d'Adrien , qui fit périr un million d'hommes pour cause de religion , les Juifs ayant passé dans l'Arabie déserte , y établirent la loi de Moyse par la voie de l'inquisition , les voilà dans le cas de ce tyran qui fut brûlé dans un taureau d'airain» funeste invention de sa barbarie 3 mais ce n'est pas à des
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iriHiens de les en puuir , eux qui professent la loi de liséricorde, et qui reprochent aux Juifs de n'avoir imité De le Dieu des vengeances.
« Cette fausse idée de Dieu et de la religion , dit Tillotm, que nous ne craindrons pas de citer encore j les deouille l'un et l'autre de toute leur gloire et de toute leur lajesté. Séparer de la divinité la bonté et la miséricorde^ A de la religion la compassion et la charité, c'est rendre butiles les deux meilleures choses du monde, la divinité let la religion. Les païens regardaient si fort la nature di- Tine comme bonne et bienfaisante envers le genre humain, que les dieux immortels leur semblaient presque faits pour Futilité et l'avantage des hommes. En effet, lorsque la religion nous pousse à faire mourir les hommes pour l'amour de Dieu, et à les envoyer en enfer le plus tôt qu'il f^t possible ; lorsqu'elle ne sert qu'à nous rendre enfans delà colère et de la cruauté, ce n'est plus une religion, mais une impiété. Il vaudrait mieux qu'il n'y eût point de révélation , et que la nature humaine eût été abandonnée à la direction de ses penchans ordinaires, qui sont beaucoup plus doux et plus humains , beaucoup plus convenables au repos et au bonheur de la société , que de suivre les maximes d'une religion qui inspirerait une fureur si insensée , et qui travaillerait à détruire le gouverneluent de l'État , et les fondemens de la prospérité du genre tumain. »
Comptez maintenant les milliers d'esclaves que le fana* tisme a faits , soit en Asie , où l'incirconcision était une tâche d'infamie ; soit en Afrique , où le nom de chrétien ^tait un crime ; soit en Amérique, où le prétexte du baptême étouffa lliumamté. Comptez les milliers d'hommes
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que le monde a vu përîr , ou sur les ëcbafaucls dans le» siècles de persécution , ou dans les guerres civiles par la main de leurs concitoyens, ou de leurs propres maios par des macérations excessives. La terre devient un liea d'exil, de péril et de larmes : ses habitans, ennemis d'euxmêmes et de leurs semblables , vont partager la couche et la nourriture des ours : tremblant entre Fenfer et le ciel, qu'ils n'osent regarder , les cavernes retentissent des gémissemens des criminels et du bruit des supplices. Ici, les viandes sont proscrites comme une semence de corruption ; là , le vin est prohibé comme une production de satan. Les abstinens appellent le mariage une inventm des enfers ; et pour mieux garder la continence , ils se mettent dans l'impossibilité de la violer. Plusieurs , après avoir attenté sur eux-mêmes , rendent ce service à tous les étrangers qui passent chez eux, malgré qu'ils résistent au nouveau signe d'alliance. Les hermitages deviennent la prison des rois et le palais des pauvres , tandis que les tem* pies sont la retraite des voleurs. On entend pendant la nuit des pénitens vagabonds traîner des chaînes , dont le bruit effrayant jette la consternation dans les âmes superstitieuses* On voit courir par bandes des gens demi*nu5, qui se déchirent à coups de fouet. On se voile le visage à l'occasion d'uu tremblement de terre. On passe des jours entiers les bras attachés à une croix , jusqu'à mourir de ces pieux excès. L'Italie , l'Allemagne et la Pologne sont inondées. de ces maniaques destructeurs de leur être; mais ces flageUatioBS , aussi pernicieuses aux mœurs qu'à b santé , tombent enfin par le mépris , correctif bien plo^ sur que la persécution. En effet , il n'y a pas de doute qu'ils ne fussent tous morts sur la place , plutôt que oe
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mettre bas leurs armes de pënîtence ^ si l'on eût tente de les leur arracher par force : tant les vaines terreurs de l'imagination dans les uns, et l'amour de quelque indépendance dans les autres , rendent les âiçes furieuses et redoutables. Aussi , quand vous verrez des hommes renoncer à tout pour un seul objet , craignez de les troubler dans la possession de ce qui leur reste, parce que la violence de vos efforts rendrait leur cause bonne , fût-elle injuste ; la compassion vous attirera des ennemis , et à eux des partisans , puis des fauteurs, enfin des disciples , dont le nombre se multipliera à proportion de vos rigueurs. Gardez-vous surtout d'en faire des victimes ; car c'est par la persécution qu'on a vu dans une religion de patience et de soumission, s'cSlever l'abominable dçctrine du tyran-nicide , appuyée sur douze raisons en l'nonneur des douze apôtres 5 et, ce qu'on aura de la peine à croire, c'est qu'elle fut établie pour justifier lattentat d'un prince contre son propre sang. Après^ que les souverains eurent pris le prétexte de la religion pour étendre leur domination, ils furent obligés de subir un joug qu'ils avaient euxmêmes imposé, et de se conformer à un droit abusif que la main dont ils l'avaient emprunté réclama contre eux. La puissance qui autorisa les conquêtes sur les nations infidèles , cimenta sur ces fondemens la déposition des conquérans rebelles , et les donations établirent les réserves , par des conséquences aussi pernicieuses que les principes étaient injustes. Dès qu'il y eut des hommes assez bons , ou plutôt assez méchans, pour accepter le titre de roi in partibusy on ne dut plus s'étonner qu'il se formât une ^cte d'assassins , ennemis sacrés de la royauté. Des monarques accoutumés de marcher à l'appel d'un seul
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homme , ne demandèrent plus où , ni pourquoi , et confondirent dans leurs ligues les rivaux d'un cbef ambitieux avec les ennemis de la religion. L'enseigne des clefs fut aussi respectée que l'étendard de la croix , parce que celleci était sortie des temples , sa véritable place , pour entrer dans les camps ^ où elle fut profanée. Il y a des abus accidentels qu'on ne peut ni prévenir ni prévoir ; mais quand ils naissent essentiellement de la chose, on ne saurait y remédier de trop bonne heure.
Dès la première croisade , on pouvait s'assurer qu'il faudrait un jour en lever une contre les croisés même. L'ambition aveugle saisit le ^loment et le côté favorable , sans envisager les suites fâcheuses de ces usurpations; et quand elle se trouve liée par sa propre injustice , il n'est plus tems d'invoquer des droits qu'on a violés. Aurait-on vu dans deux vastes états une pépinière d'enfans sortir de leurs familles pour aller à six cents lieues battre les ennemis du baptême y si le mauvais exemple de leurs parens n'eût autorisé ce ridicule emportement? Aurait -on vu, si l'on n'avait mal économisé les trésors spirituels, et distribué sans discernement les palmes que la religion accorde aux martyrs, une armée de bergers, de voleurs, d'hommes bannis et excommuniés , sous le nom de ribauds et de pastoureaux y attaquer les rois et le clergé, désoler le patrimoine de l'état et de l'église , jusqu'à ce qu'un bouchei: ayant renversé le pasteur d'un coup de cognée, la populace se jetât sur le troupeau et l'assommât comme du bétail ordinaire? L'allégorie des deux glaives et des deux luminaires a fait plus de ravage que l'ambition des Tamerlan et des Gengis. Grâce au ciel, il n'est plus de puissance qui se prétende établie sur les natioi^s et siir
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les souverains pour planter et pour arracher les couronnes, pour juger de tout et n'être juge de personne. Pourquoi regarder l'hérésie comme un crime inexpiable? eh ! n'a-t- 011 pas une raison de le pardonner dans ce monde , dès qu il ne se pardonne point dans l'autre ? Pourquoi faire mourir dans les supplices un ordre de guerriers qu'il suf-r fisait d'ëteindre ? La persécution enfante la révolte y et la révolte augmente la persécution. Ce n'est pas qu'on doive tolérer l'audace du premier insensé qui vient troubler l'état par ses visions ou ses opinions ; mais si les maîtres de la morale violent la foi des sermens e% des traités envers ses novateurs , il est indubitable que leurs sectateurs, jugeant de la doctrine par les œuvres (méthode assez conséquente 9 quoi qu'on en dise) , ne mettront pas la vérité du côté de l'injustice , et se prendront d'un saint enthousiasme pour ces prétendus martyrs de l'erreur : alors on verra sortir de leurs cendres des étincelles qui mettront tout un royaume en combustion.
Toutes les horreurs de quinze siècles, renouvelées plusieurs fois dans un seul; des peuples sans défense égorgés aux pieds des autels ; des rois poignardés ou empoisonnés ; un vaste état réduit à sa moitié par ses propres citoyens; la nation la plus belliqueuse et la plus pacifique, divisée d'avec elle-même ; le glaive tiré entre le fils et le père ; des usurpateurs , des tyrans , des bourreaux , des parricides et des sacrilèges violant toutes les conventions divines et humaines par esprit de religion; voilà Thistoire du fanatisme et de ses exploits. Qu^est-ce doiic que le lanatisme? C'est l'effet d'une fausse conscience qui abuse des choses sacrées , et qui asservit la religion aux caprices de l'imagination et aux déréglemens des passions*.
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En gênerai , il vient de ce que la plupart des l^islateurs ont eu des vues trop étroites , ou de ce qu'on a passe les bornes qu'ils se prescriraient. Leurs lois notaient Sûtes que pour une sociâé choisie. Etendues par le zèle à'tout un peuple , et transportées, par l'ambition^ d'un dîmat à l'autre, elles devaient changer et s'accommoder aux circonstances des lieux et des personnes. Mais qu'est-il arrivé? c'est que certains esprits d'un caractère plus analogue à celui du petit troupeau pour lequel elles avaient été faites, les ont reçues avec la même chaleur , en sont devenus les apôtres et même les martyrs, plutôt que de démordre d'un seul iota. Les autres , au contraire , moins ardens , ou plus attachés à leurs préjugés d'éducation , ont lutté contre le nouveau joug, et n'ont consenti à l'embrasser qu'avec des adoucissemens : et de là le schisme entre les rigoristes et les mitigés , qui les rend tous furieux , les nns pour la servitude , et les autres pour la liberté. Les sortes particulières du fanatisme sont :
1^ Dans la nature des dogmes ; s'ils sont contraires à la raison , ils renversent le jugement , et soumettent tout à l'imagination^ dont l'abus est le plus grand de tous les maux. Les Japonais , peuplç des plus spirituels et des plus éclairés, se noient en l'honneur d'Amida, leur dieu sauveur, parce que les absurdités dont leur religion est pleine, leur ont troublé le cerveau. Les dogmes obscurs engendrent la multiplicité des explications^ et par celles -ci la division des sectes. La vérité ne &it point de fanatiques. Elle est si claire, qu'elle ne soufire guère de contradictions; si pénétrante , que les plus furieuses ne peuvent rien diminuer de sa jouissance. Gomme elle existe avant nous, elle se maintient sans nous et malgré nous par son é?i-
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d^nce. Il ne suffit donc pas de dire que l'erreur a ses martyrs ; car elle en a fait beaucoup plus que la vëritë, puisque cbaque secte et chaque ëcole compte les siens.
2* Dans l'atrocité de la morale. Des hommes pour qui la vie est un ëtat de danger et de tourment contiauel, doivent ambitionner la mort, ou comme le terme, ou comme la récompense de lèurs.maux : mais quels ravages ne fera pas dans la société celui qui désire la mort , s'il joint aux motifs de la souffrir des raisons de la donner? On peut donc appeler fanatiques, tous ces esprits outrés qui interprètent les maximes de la religion à la lettre , et qui suivent la lettre à la rigueur ; ces docteurs despotiques qui choisissent les systèmes les plus révoltatis ; ces casuistes impitoyables qui désespèrent la nature, et qui, après vous avoir arraché l'œil et coupé la main^ vous disent encore d'aimer parfaitement la chose qui vous tyrannise.
3° Dans la confusion des devoirs. Quand des idées capricieuses sont devenues des préceptes , et que de légères omissions sont* appelées de grands crimes, Tesprit qui succombe à la multiplicité de ses obligations , ne sait plus auxquelles donner la préférence : il viole les essentielles par respect pour les moindres : il substitue la contemplation aux bonnes œuvres , et les sacrifices aux vertus sociales : la superstition prend la place de la loi naturelle , et la peur du sacrilège conduit à l'homicide. On voit^ au Japon , une secte de braves dogmatist es qui décident toutes les questions et tranchent toutes les difficultés à coups de sabre; et ces mêmes hommes , qui ne se font point un scrupule de s'égorger, épargnent très-religieusement les insectes. Dès qu'un zèle barbare a fait un devoir du crime, est-il rien d'inhumain qu'on ne tente? Ajoutez à toute la
la férocitë des passions , les craintes d'une conscience égarée , vous ëtoufierez bientôt les sentimens de la nature. Un homme , qui se méconnaît lui-même au point de se traiter cruellement , et de faire consister l'esprit de pénitence dans la privation et l'horreur de tout ce qui a été fait pour l'homme y ne ramènera- 1 il pas son père à coups de bâton dans le désert qu'il avait quitté? Un homme , pour qui un assassinat est un coup de fortune étemelle , hésitera-t-il un moment d'immoler celui qu'il appelle l'ennemi de Dieu et de son culte? Un Arménien , poursuivant un Gomariste sur la glace , tombe dans l'eau ; celui-ci s'arrête et lui tend la main pour le tirer du péril : mais l'autre n'en est pas plutôt sorti , qu'il poignarde son libérateur. Que pensez-vous de cela?
4® Dans l'usage des peines diffamantes ; parce que la perte de la réputation entraîne bien des maux réels. Les révolutions doivent être plus fréquentes ou les abus affreux dans les pays où tombent ces foudres invisibles qui rendent un prince odieux à tout son peuple. Mais heureusement il n'y a que ceux qui n'en sont pas frappés qui les craignent; car un monarque n'a pas toujours la faiblesse comme Henri II roi d'Angleterre, ou comme Louisle-Débonnaire , de subir îe châtiment des esclaves pour redevenir roi#
5® Dans l'intolérance d'une religion à l'égard des autres, ou d'une secte entre plusieurs de la même religion , parce que toutes les mains s'arment contre l'ennemi commun. La neutralité même n'a plus lieu avec une puissance qui veut dominer ; et quiconque n'est pas pour elle est contre elle. Or, quel trouble ne doit-il pas en résulter? la paix ne peut devenir générale et solide que par la destruction
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du parti jaloux ; car si celle branche vcQait à ruiucf toutes Ie$ autres, elle serait bientôt en guerre avec elle-mcmc : ainsi qui vive ne cessera qu'après elle. L'intjolérance qui prëtepd mettre fin à la division , dpit l'augmenter nécessairement* \\ suffit qu'on ordonne à tous les hommes de n'avoir qu me façon de penser y dès-lors chacun devient enthousiaste de ses opinions, jusqu'à mourir pour leur défense. Il s'ensuivrait de l'intolérance^ qu il n'y a point de religion faite pour tous les hommes; car l'une n'admet point de savans, l'autoe point de rois, l'autre pas un richeç celle-là rejette les enfiuis, celle-ci les femmes ; telle condamne le mariage , et telle le célibat. Le chef d'une secte en concluait que la religion était un je ne sais quoi composé de l'esprit de Dieu et de l'opinion des hommes : il ajoutait qu'il fallait tolérer toutes les religions pour avoir la paix avec tout le monde : il périt sur un échafaud.
6^ Dans la^ per aécotion. Elle naît essentiellement de l'intoléranoe. Si le zèle a &it quelquefois des persécuteurs, il&ut avouer q«ie la persécution a fait encore' plus de zélateurs. A quels excès ne se portent pas ceux-ci , tantôt contre e^kx^mâmes, bravant les supplices; tantôt contre leurs tyrans, prenant leur place, et ne manquant jamais de raison pour courir tour^-.tour au feu et au sang.
Il courut dans le onzième siècle un fléau , miraculeux , selon le peuple , qu'on appela la maladie des ardehs. C'était une espèoe de feu qui dévorait les entrailles. Tel est le fanatisme , cette maladie de religion qui porte à la tète, et dont les symptômes sont aussi difTérens que les caractères qu'elle attaque. Dans un tempérament flegmatique, elle produit l'obstination qui fait les zélateurs; dans un naturel bilieux , elle devient une frénésie qui fait les si^
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caireSf noms particuliers aux fanatiques d'un siècle, et qu'on peut étendre à toute l'espèce divisée en deux classes. La première ne sait que prier et mourir , la seconde veut régner et massacrer : ou peut-être est-ce la même fureur qui , dans toutes les sectes , fait tour-à-tour des mar^ tjrs et des persécuteurs selon les tems. Venons maintenant aux symptômes de cette maladie.
Le prentier et le plus ordinaire est une sombre mélancolie causée par de profondes méditations^ U est difficile de rêver long-tems à certains principes , sans en tirer les conséquences les plus terribles. Je suis étranger sur la terre, ma patrie est au ciel , la béatitude est réservée aux pauvres , et l'enfer préparé pour les riches; et vous voulez que je cultive le commerce et les arts, que je reste sur le trône, que je garde mes vastes domaines? Peut-on être
chrétien et César tout à la fois? Heureux ceux qui
pleurent et qui souffrent ; que tous mes pas soient doue hérissés de ronces; ajoutons peine sur peine pour multiplier ma joie et ma félicité Que répondre à ce fanatique ?..•• qu'il use très-mal des choses, parce qu'il ne prend pas bien les paroles , et qu'il reçoit de la main gauche ce qu'on lui a donné de la main droite. Relâchement que toutes ces mitigations , vous dira-t-il : quand Dieu parle, les conseils sont des préceptes; ainsi je vais de ce pas m'enfoncer dans un désert inaccessible aux hommes. £t il part avec un bâton ^ un sac et une haire, sans argent, sans provision , pour pratiquer la loi qu'il n'entend pas.
Au second rang sont les visionnaires. Quand , à force de jeûnes et de macérations , on n€ se croit rempli que de l'esprit de Dieu ; on ne vit plus , dit-on, que de sa pré-
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sence ; on est transporté par la contemplation en Dieu même, dans une indépendance des sens tout-à-fait mer-^ veilleuse, qui, loin depsclure la jouissance , en fait un droit acquis à la raison ; la vertu victorieuse des pas^ sions s*en sert quelquefois comme un roi de ses esclaves. Tel est le jargon mystique dont voici à peu près la cause physique. Les esprits rappelés au cerveau par la vivacité et la continuité de la méditation , laissent les sens dans une espèce de langueur et d'inaction. C'est surtout au fort du sommeil que les fantômes se précipitant tumultueusement dans le siège de l'imagination , ce mélange ^e traits informes produit un mouvement convulsif, pareil au choc brisé de mille rayons opposés qui coïncident et se croisent; de là viennent les éblouissemens et les transports extatiques qu'on devrait traiter comme délire , tantôt par des bains froids , tantôt par de violentes saignées , selon le tempérament et les autres situations du malade.
Le troisième symptôme est la pseudoprophétie , lors^' qu'on est tellement entêté de ses chimères fantastiques , qu'on ne peut plus les contenir en soi-même : telles étaient les sy billes aiguillonnées par Apollon. Il n'est point d'homme d'une imagination un peu vive^ qui ne sente en lui les germes de cette exaltation mécanique : et tel qui ne croit pas aux sybilles , ne voudrait pas se hasarder à s'asseoir sur leurs trépiés, surtout s'il avait quelque intérêt à débiter des oracles , ou qu'il eût à craindre une populace prête à le lapider au cas qu'il restât muet. Il faut donc parler alors , et proposer des énigmes qui sero^t respectées jusqu'à l'événement , comme des mystères sur lesquels il ne plaît pas encore à la Divinité de s'expliquer^
Le quatrième degré de fanatisme est l'impassibilité. Par
xm progrès de mouvemens , il se trouve que les vaisseaux sont tendus d'une roîdeur inoomprébensîble : on dirait que Fâme est réfugiée dans la tète ou qu'elle est absente de tout le corps : c'est alors que les épreuves de l'eau j du fer et du feu ne coûtent rien : que des blessures toutes célestes s'impriment sans douleur. Mais il faut se méfier de tout ce qui se fait daas les ténèbres et devant dies témoins suspects. Hé , quel est l'incrédule qui oserait rire à la face d^une foule de fanatiques? Quel est l'hoamie assez maître de ses sens pour eisaminer d'un œil sec leurs contorsions effrayantes , et pour en pénétrer la cause? Ne sait-on pas qu'on n^admet au fanatisme que des gens préparés par la superstition^ TouldTois comme ces énergninènes ne parviennent à Tétat d'insensibilité que par les agitations les plus violentes , il est aisé de conclure que c'iest une frénésie dont l'accès finit par la léthargie.
Si tous ces hommes aliénés que vous avez vus dans ce vaste panthéon, étaient transportés à leur demeure convenable, il serait plaisant de les entendre parler. Je suis le monarque de toute la terre , dirait un tailleur , l'Esprit* Sàint me Pa dit. Non , dirait son voisin ; je dois savoir le contraire, car je suis son fils. Taisez-vous, que j'entende la musique des globes célestes, dirait un docteur: ne voyezvous pas cet esprit qui passe par ma fenêtre? il vient me révéler tout ce qui fut et qui ce sera.... J'ai reçu Tépée de Gédéon 3 allons , enfans de Dieu , suivez-moi , je suis invulnérable Et moi, je n'ai besoin que d^un cantique
pour mettre les armées en déroute N'êtes-vous pas cet
âpâtre qui doit venir de la Transylvanie? Nous nous promenons depuis long-tems sur les rivages de la mer pour le recevoir Je suis venu , moi , pour la rédemption des
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femmes ^ que le Messie avait oubliées Et moi je tiens
école de prophétie : approchez , petits enfans.
Si ces divers caractères de folie , qui ne sont point tracés d'imagination , avaient par malheur attaqué le peuple^ quels ravages n'auraient-ils pas faits? des hommes éiori^ nés ( genus attonitum ) auraient grimpé les rochers et percé les forêts : là , par mille bonds et des sauts périlleux on eût évoqué l'esprit de révélation ; un prophète bercé sur les genoux des croyantes les plus timorées j serait tombé dans une épilepsie toute céleste ; l'Esprit divin l'aurait saisi par la cuisse ; elle se serait roidie comme du fer , des frissons tels que d'un amour violent auraient couru partout son corps; il aurait persuadé à rassemblée qu'elle était une troupe imprenable ; des soldats seraient Tenus à main armée , et on ne leur aurait opposé que des grimaces et descriis. Cependantces misérables trainésdans les prisons^ eussent été traités en rebelles. Cest à la médecine qu'il faut renvoyer de pareils malades. Mais passons aux grands remèdes qui sont ceux delà politique.
Ou le gouvernement est absolument fondé sur la religion, comme chez les Mahométans; alors lé fanatisme se tourne principalement au dehors , et rend ce peuple ennemi du genre humain par un principe de zèle : ou la religion entre dans le gouvernement , comme le christianisme descendu du ciel pour sauver tous les peuples 5 alors le zèle , quand il est mal entendu , peut quelquefois diviser les citoyens par des guerres intestines. L'opposition qui se trouve entre les mœurs de la nation et les dogmes de la religion , entre certains usages du monde et les pratiques du culte , entre les lois civiles el les préceptes divins , fomente ce germie de trouble. Il doit arriver alors
qu'un peuple ne pouvant allier le devoir de citoyen avec celui de croyant , ëbranle tour-à-tpur l'autorité du prince et celle de l'Église. L'inutile distinction des deux puissauces a beau vouloir s'entremettre pour fixer les liniite5> il faudrait être neutre. Mais l'empire et le sacerdoce , am mépris de la raison , empiètent mutuellement sur leurs^ droits : et le peuple qui se trouve entre ces deux marteaux , supporte seul tous les coups, jusqu^à ce que, mutiné par ses prêtres contre ses magistrats , il prenne le fer en main pour la gloire de Dieu , comme on l'a vu si souvent en Angleterre.
Pour détourner cette source intarissable de désordres , il se présente à la vérité trois moyens ; mais quel est le meilleur? Faut-il rendre la religion despotique, ou le monarque indépendant , ou le peuple libre ?
1" On pourra dire que le tribunal de l'inquisition , quelque odieux qu'il dût être à tout peuple qui conserverait encore le nom de quelque liberté , préviendrait les schismes et les querelles de religion, en ne tolérant qu'une façon de penser : qu'à la vérité une chambre toujours ardente brûlerait d'avance les victimes de Téternité, et que la vie des particuliers serait continuellement en proie à des soupçons d'hérésie ou d'impiété 5 mais que l'état serait tranquille et le prince en sûreté : qu'au lieu de ces violentes maladies qui épuisent tout-à-coup les veines du corps politique , le sang ne coulerait que goutte à goutte . et que les sujets , dans un état d'infirmité habituelle , ne se plaindraient pas des brusques fermentations qu'éprouvent les gouvernemens d'une constitution vigoureuse.
2° Que si vous préfériez les périls inséparables de la liberté à l'oppression continuelle , serait - il mieux de
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mettre votre souverain à l'abri de toute domination, étrangère , et qu'il n'y eût qu'un seul chef dans l'ëtat ? Mais a^il ri y a point de barrière au pouvoir du souverain... Hé. quoi ! ne nous reste-t-il pas des lois fondamentales et des corps intermédiaires ? // s^ensuivrait donc une ré-* forme générale dans le corps dévoué au culte religieux. Mais serait-ce un malheur qu'un corps trop puissant perdît quelque chose, si tant d'autres devaient y gagner? Tandis qu'il resterait une extrême considération pour les richesses , le commerce tiendrait les autrjes états en équilibre ; la noblesse ne prévaudrait pas ; les tribunaux se rempliraient d'excellens sujets , qui ne sont pas toujours tels dans l'ordre ecclésiastique : au lieu de ces discussions théologiques, qui tourmentent les esprits sans affermir la religion ^ l'application se tournerait vers les matières de droit public; on s'éclaicerait sur les véritables intérêts de la nation : cette fourmilière qui se jette dans les bas em-^ plois de la. magistrature et de Téglise y peuplerait les cam« pagnes et les atteliers ; on s'occuperait du travail des mains , beaucoup plus naturel à l'homme que les travaux de l'esprit. 11 ne faudrait qu'adoucir la condition clu peuple, pour l'accoutumer in$ensiblement à cette amélioration*
3** Les rois ont tant d'intérêt à arrêter les progrès du fanatisme ; s'il leur fut q,uelquefois utile , ils ont eu tant de raisons de s'en plaindre,, qu'où ne peut assez, demander comment ils osent traiter avec un ennemi si dangereux. Tous ceux qui s'ocupent à le détruire , de quelque nom odieux qu'on les appelle , sont les vrais citoyens qui travaillent pour l'intérêt du prince et la tranquillité du peuple.. L'e;sprit philosophique est le grand pacificateur des
états ; c'est peut-être dommage qu'on ne lui donne pas de tems en tems un plein poutoir. Les sintoïstes , tecte da naturalisme au Japon , regardent le sang comme la plus grande de toutes les souillures; cependant les prêtres du pays les détestent et lés décrient, parce qu'ils ne prêchent que la raison et la vertu , sans cérénionîes.
Un peu de tolérance et de modératioh: surtout ne confondes jamais un malheur ( tel que l'incrédulité ) avec un crime qui est toujours volontaire. Toute l'amertu^ie du zèle devrait se tourner contre ceux qui croient et n'agissent pas ; les incrédules resteraient dans l'oubli qu'ils méritent, et qu'ils doivent souhaiter. Punisses à la bonne heure ces libertins qui ne secouent la religion, cpe parce qu'ils sont réyoltés contre toute espèce de joug , qui attaquent les mœurs et les lois en secret et en public : punissez-les , parce qu'ils déshonorent et la religion où ils sont nés y et la philosophie dont ils font profession : poursui- >vejK-les comme les ennemis de l'ordre et de la société; mAÎs plaignez ceux qui regrettent de n'être pas perstiadés. Eh! n'est-ce pa3 une assez grande perte pour eux que axMe de la foi , sans qu'on y ajoute là calomnie et les tribulations ! Qu'il ne soit donc pas permis à la canaiUe d'insulter la maison d'un honnête homme à coups de pierre , psiree qu'il est excommunié : qu'il jouisse encore de l'eau et du feti^ quand on lui a interdit le pain des fidèles : qu'on ne prive pas son corps de la sépulture, sous prétexte qu'il n'est poitit mort dans le sein des élus ; en un mot, que les tribunaux dé la justice puissent servir d'asile au défaut des autels.... Quelle indigne licence ^ ditea'7jbtts\ 'Va faire tomber la religion dans le nvêpria ?... Est-ce qu'elle se soutient sur des bras de chair?
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Voudriez-Tous lâ faîre regarder cotniAe un instrument de politique ? N'«n appelez donc plus des décrets des lioAiiMes à rautorlté âivtfte, et soumette^-yoïis le premier à une puissance de qui vous tenez ktôtte ; mais plutôt faites ai^ mer la religion , en laissant à chacun k liberté de la suivre. Prouvez la vérité par vos œuvres ^ et non par un étàUge de faits étrangers à la morale^et niOii!is conséquens que vos exemples ; soyez doux et pacifiques ; voilà le triomphe assuré à la religion , et le chemin xoupé àu fanatisme*
Ajoutèrons-nou^, d'après un auteur anglais , que <( le fanatisme est très-contraire à ^autorité du sacerdoce? En effet , portés dans leurs extases à la sourire même de la lumière, loin de reconnaîti*e les loi* de Téglîse, les &nÀtiques s'érigent eux-mêmes en législateurs , et publient tout haut les secrets de la divinité > au mépris des traditions et des formes reçues. » Comme un favori du prince, qui n'attend ni son rang ni l'expériende poUr commander^ et qui ne pouvant être à la tête des affaire , faute d'habileté , se platt à renverser par son crédit les tlisposilions du ministère; « le fanatique, sans recevoir fonction, se consacre lui-même 5 et n'ayant pas besoin de médiateur pour aller à Dieu , il substitue ses visions à la révélation , et ses grimaces aux cérémonies^
« En général , nous avons vu en Angleterre nos enthousiastes en fait de religion , passionnés pour le gouvernement républicain ; tandis que les plus superstitieux étaient les partisans de la prérvgatiife. De même , continue le même auteur^ nous voyons ailleurs deux partis , dont l'un, esclave et tyran de la cour, est dévoué à l'autorité, et l'autre, peu soumis, conserve quelques étincelles de lâmour pour la liberté. »
Si la superstition subjugue et dégrade les hommes , le fanatisme les relève : l'une et l'autre font de' mauvais politiques; mais celui-ci fait les bons soldats. Mahomet n'eut presque jamais qu'un croyant contre dix infidèles dans la plupart de &e^ combats : avec trois cents hommes , il était en état d'en vaincre dix mille ; tant la confiance en des légions célestes , et l'espérance d'une couronne immortelle , donnaient de force à sa petite troupe. Un général d'armée, un ministre d'état, peuvent tirer grand parti de ces âmes de feu« Mais aussi quels dangereux instrùmens en de' mauvaises mains. I Un enthousiaste est ) souvent plus redoutable avec ses armes invisibles , qu un prince avec toute son artillerie. Que faire à des gens qui se multiplient à mesure qu'où les moissonne , et dont un seul suffit pour réparer les plus nombreuses pertes ? Semblables au polype , partagez tout le corps en mille pièces , chaque membre coupé forme un nouveau corps. Exilez ces. esprits ardens au fond des provinces , ils y mettront toutes les villes en ^eu. Il ne resterait donc qu'à les enfermer çà et là dans les prisons , où ils se consumeraieni comme des tisons embrasés, jusqu'à ce qu'ils fussent ré* duits en cendres.
On ne sait guère quel parti prendre avec un corps du fanatiques i ménagez-les« ils vous foulent aux pieds; si vous les persécutez^ ils se soulèvent* Le meilleur moyeu de leur imposer silence, est de détourner adroitement l'attention publique sur d'autres objets ; mais ne forces jamab. Il n'y a que le mépris et le ridicule qui puissent les décréditer et les affaiblir. On dit qu'un chef de police^ pour faire cesser le$ prestiges du fanatisme , avait résolu^ de concert avec un chinaûste célèbre , de les jfaire parodia
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ï la foire par des charlatans. Le remède était spécificjue, si l'on pouvait désabuser les hommes £(ans de grands risques; mais pour peu qu'on lère le voile , il est bientôt déchiré. Ménagez la religion et le peuple, parce qu'ils sont redoutables l'un par l'autre.
he fanatisme a fait beaucoup plus de mal au monde qae l'impiété. Que prétendent les impies? se délivrer d'un )Oug , au lieu que les fanatiques veulent étendre leurs fers sur toute la terre. Zélotypie infernale ! A-t-on vu des sectes d'incrédules s'attrouper , et marcher en armes contre la divinité? Ce sont des âmes trop faibles^ pour prodiguer le sang humain : cependant il faut quelque force pour pratiquer le bien sans motif, sans espoir et sans intérêt. Il y a de la jalousie et de la mécnanceté à troubler des âmes en possession d'elles-mêmes, parce qu'elles n'ont ni les prétentions , ni les moyens que vous avez.... On se garde bien, au reste, d'adopter de semblables raisonnemens , qui ont fait le tourment de tant d'hommes aussi célèbres par leurs disgrâces , que par les écrits qui les leur ont attirées.
Mais s'il était permis d'emprunter un moment, en faveur de l'humanité, le style enthousiaste, tant de fois employé contre elle, voici l'unique prière qu'on opposerait aux fanatiques : •
<^ Toi , qui veux le bien de tous les hbmmes , et qu'aucun ne périsse, puisque tu ne prends aucun plaisir à la mort du méchant, délivre-nous, non pas des ravages de la guerre et des tremblemens de terjre, ce sont des maux passagers, limités, et d'ailleurs inévitables, mais de la fureur des persécuteurs qui invoquent ton saint nom. Enseigneleur que tu hais le sang , que l'odeur des viandes immolées
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nesMmte point jitôqu'à toi» et qu'elle n'a point la veri de dissiper la foudre dans les airs , ni de faire desceni la rosée du oieL Éclaire tes zélateurs j afin qu'ils se gar déni au moins de confondre l'holocauste avec l'lM>mici<}c. Remplis-les tellement de l'amour d'eux-mêmes ^ qu'ils puissent oublier leur prochain , puisque leur pitié n'est qu'une vertu destructive. Hé! quel est l'homme que to as chargé du soin de tes vengeances , qui ne les mérite cent fois plus que les victimes qu'il t'immole ? Fais entendre que tQ n'est ni la raison , ni la force , mais ta lumière et ta bonté, qui conduisent les âmes dans tes voies, et que c'^t insulter à ton pouvoir , que d'y mêler le bras ai l'hommel Quand tu voulus former l'univers, l'appelas-tu à ton secours ^ et s'il te plaît d^ m'Introduire à ton ban • quet, n'es- tu pas infini dans tes merveilles? mais tu ne veux pas nous sauver malgré nous* Pouquoi n'imite-t-ou pas la douceur de ta grâce ^ et prétend-t-on m'inviter par la crainte à tVimer ? Répands l'esprit d'humanité sur la terre, et cette bienveillance lUiiverselle, qui nous^remplitj de vénération pour tous les êtres avec qui nous partageons le don précieux du sentiknent , et qui fait que For et les émeiiaudes fondus ensemble ne sauraient jamais ^a- 1er devant toi le vcm d'un coâur tendre et compatissant , encibre moins expier l'horreur d'un homicide. »
Fanatisme du patriote. H y a une sorte de fimatisme dans l'amour de la patrie y qu'on peut appeler le culte des foyers. U tient aux mœurs , aux lois , à la religion , et c est par là surtout qu'il mérite davantage ce nom. On ne peut rien produire de grand sans ce zèleH)Utré , qui , grossissant les objets^ eufle aussi les espérances, et met au jour des prodiges incroyables de valeur et de constance. Tel était
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'.patriotisme des Romains. Ce fut ce principe d'hëroVsme ui donna à tous les siècles le spectacle unique d'un peule conquërant et vertueux. On peut regarder le vieux iruius / Caton ^ les Décius , père et fils , et les trois cents abius, dans l'histoire civile 9 comme les lions et les babines dans l'hi^oire naturelje; et leurs actions prodigieuses, comme ces volcans inattendus , qui, désolant en lartie la surface du globe , affermissent ses fondemens , et lausent l'admiration après l'effroi. Mais ne mettez pas au nème rang les vains déclamateurs , qui s'enthousiasment adifféremment de tous les préjugés d'état , et qui préfôlent toujours teurs pays, uniquement parce qu'ils y sent dés. Il est sans doute beau de mourir pour sa patrie $ et truelle est la chose pour laquelle on ne Meurt pas ! Donc la nature n'a pas mis de borne à ses maximes.... Écoutez les plus beaux vers, ou Pidée la plus sublime d'un de nos grands poètes dans ses derniers jours : voyez comme une mère parle à son époux, qui veut lui arracher son fib, pour le sacrifier au fils de ses rois :
Va , le nooQ de sujet p'est pas plas grand pour nous
Que ces noms si sacrés et de père et d'époux .
La nature et liiymen , voilà les lob premières >
Les devoirs 9 les liens des nations entières ;
Ces lois Tiennent des dieux , le rç^e inX des busuana.
Cet article est de M. Deleyre, auteur de T analyse de ^0 philosopjiie du cTiancelier Bacon.
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TALENT
J. ALENT. ( Métaphysique. ) C'est une disposition nalarelie , une aptitude à un art mécanique ou libéral : ce qui constitue deux sortes de talens , ceux de l'esprit et ceux du corps. Les talens de l'esprit sont ceux des belles-lettres, 4e la musique y etc.; les talens du corps sont la danse ^ lart de monter à cheval , etc.
H n'y a que deux sortes de talens : l'un qui ne s'acquiert que par la violence cpi'on fait aux oi^anes, Tautre qui est une suite d'une heureuse disposition et d'une grande facilité qu'ils ont à se développer. Celui-ci appartient plus à la nature , est plus vif, plus actif, et produit des effets bien supérieurs : celui-là, au contraire, sent l'effort, le travail, et ne s'élève jamais au-dessus du médiocre.
Tous les talens, de quelque espèce qu'ils soient, ne dépendent pas de nous , et ne doivent par conséquent nous inspirer, ni orgueil pour nous, ni mépris pour les autres : ils ne deviennent estimables que par le bon usa^^ que nous en faisons , et ne se rendent recommandables que par la modestie , qui en relève le mérite et l'éclat.
Voici ce que Massillon dit de l'abus des talens.
« Que sont les grands talens, que de grands vices ^ »
DE l'encycldpédie; 5o5
nous ne les employons que pour nous-mêmes? Que de- Tiennent-ils entre nos mains ? souvent les instrumens des malheurs publics , toujours la source de notre condamnation et de notre perte.
(( Repassons sur tous les grands talens gui rendent les hommes illustres. S'ils sont donnes aux impies, c'est toujours pour le malheur de leur nation et de leur siècle. Les vasteâ connaissances , empoisonnées par l'orgueil , ont enfante ces chefs et ces docteurs célèbres de mensonge ^ <p\, dans tous les âges , ont levé l'étendard du schisme et de l'erreur, et formé dans le sein même du christianisme ^ les sectes qui le déchirent. Ces beaux esprits si vantés , et qui , par des talens heureux , ont rapproché leur siècle du goût et de la politesse des anciens , dès que leur cœur s'est eorrompuy ils n'ont laissé au monde que des ouvrages lascifs et pernicieux , où le poison , préparé par des mains habiles , infecte tous les jours les mœurs publiques , et où les siècles qui nous suivront viendront encore puiser la • licence et la corruption du nôtre.
^ Comment ont paru sur la terre ces génies supérieurs , mais ambitieux et inquiets , nés pour faire mouvoir les ressorts des états et des empires , et ébranler l'univers entier? Les peuples et les rois sont devenus le jouet de leur ambition et de leurs intrigues. Les dissentions civiles et les malheurs domestiques ont été les théâtres lugubres où ont brillé leurs grands talens. Un seul homme obscuc , ^vec les avantages éminens de la nature j mais sans conscience et sans probité , a pu s'élever dans le dernier siècle sur les débris de sa patrie , changer la face entière d'une nation voisine et belliqueuse , si jalouse de ses droits et àe sa liberté , se faire rendre les hommages que ses ci-
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loyens disputent môme à leurs roîs , reuvçrser le trÔHc, c' donner à l'univers le spectacle d'un souverain dont li couronne ne put mettre la tête sacrde à couvert de Tarri't inoui qui le condamna à la perdre.
a Esprits vastes, mais inquiets et turbulens, capables de tout soutenir , hors le repos , qui tournent sans cesse autour du pivot même qui les fixe et qui les attache, et qui aimept encore mieux ébranler l'édifice , et être écrasés sous ses ruines , que de ne psis s'agiter et faire usage de leurs talens et de leurs forces : malheur au siècle qai pro- • duit de ces hommes rares et merveilleux ! »
Cette disposition , que la nature nous donne , portée au degrë de perfection dont elle est susceptible , forme ce qu'on appelle le gënie.
Il esit aise de voir , par cette définition , que , comme un môme homme peut avpir des dispositions à bien faire plusieurs choses , il peut avoir plusieurs talens , et en même tems du génie pour une chose particulière. Le cardinal de Richelieu en est un exemple. Avec le génie des grandes affaires, il avait du talent pour la poésie et l'éloquence; ce qui est cependant fort rare : car l'effet du génie est d'occuper tout entier celui qui les possède.
^es vues courtes, dit La Bruyère, je veux dire les esprits bornés et^resserrés dans leur petite sphère , ne penvent comprendre cette universalité de talens que Ton remarque quelquefois dans le même sujet. Où îl« voient l'agréable , ils en excluent le solide ; où ils croient dc'couvrir les grâces du corps , Tagilité , la souplesse, la dexti" rite, ils ne veulent plus y admettre les dons de l'âme < 1^ profondeur , la réflexion , la sagesse. Ils ôtent de llrislon^' de Socrate qu'il ait dansé.
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Voici comme Fonlenelle âédnii le lalenl , qu'il compare à Tesprit , et qtfîï Tiir oppose en quelque façon.
On entend par le mot de talent^ un certain mouvement impéti^eu^c et heuf êtit , qui nous porte vers certains objets^ et les fait saisir juste , sans avoir aucun besoin du secours de la téffeiion : je dis aucun , car pour peu qu'on en ait besoin , c'est autant de f abattu sur Tessence et sur Te mërite du talent. L'esprit , par opposition au [aient , e^i la raison éclairée, qui examine les objets, les compare , en fait cboîx à son gré , et y met autant de tems qu'elle le Juge nécessaire. Le talent est comme indépendant de nous ; et ses opérations semblent avoir été produites eu nous par quelque être supérieur, cpri nous a fait Fhonneurdenous choisir pour ses instrumens : d'ailleurs, elles sont promptes; ce qui a encore très-bonne grâce. Pour ce qu'on appelle esprit , ce n'est que nous. Nous sentons trop que c'est nous qui agissons; la difEculté et la lenteur des exécutions ne nous permettent pas de l'ignorer. Voilà les causes de cette préférence que l'on donne volontairement au talent sur l'esprit ; car la rai^n humaine , souvent trop orgueilleuse, peut aussi quelquefois être trop humble.
Ce qu'on appelle instinct , dans les animaux , est le talent y purement talent , et porté à son plus haut point. Nous admirons les loges des castors, les ruches des abeilles, et mille autres effets d'une industrie nullement ou du moins peu éclairée par une intelligence. Une infinité d'hommes n'en feraient pas autant , sans y mettre toute Ciutelligence qu'ils auraient en partage. Une ruche est d'une structure jians comparaison plus ingénieuse que la cabane d'un Huron. Dans l'enfance du monde , les ruches ont été aussi parfaites qu'elles le sont aujourd'hui. Voilà Tome xiv. 20
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bieu des sujets d'exalter rinstînct ou le talent ; mais les endroits par où on l'exalterait sont ceux qui découvrent son extrême imperfection. Il fait bien ce qu'il fait , mais il ne le fait jamais que de la même manière : il est renfermé dans de certaines bornes bien marquées , d'où absolument il ne peut sortir : il ne se perfectionne jamais. La première rucbe valait mieux que la première cabane ; mais elle vaut infiniment moins que les maisons qui Ont succédé aux cabanes y que les palais , que les temples. L'esprit est donc préférable au talent; c'est de leur accord que nait la perfection.
DiDEKOT.
TALION
JL ALION. ( Histoire et Jurisprudence. ) Talio , }oi du talion y lex talionis^ est celle qui prononçait contre le coupable la peine du talion, pœna reciproca, c'est-à-dire, qu'il fût traité comme il avait traité son prochain.
Le traitement du talion est la vengeance naturelle ; et il semble que l'on ne puisse taxer la justice d'être trop rigoureuse y lorsqu'elle traite le coupable de la même manière qu'il a traité les autres , et que ce soit un moyen plus sûr pour contenir les malfaiteurs.
Plusieurs jurisconsultes ont pourtant regardé le talion comme une loi barbare et contraire au droit naturel ^ Grotius, entre autres, prétend qu'elle ne doit avoir lieu ni entre particuliers, ni. d'un peuple à l'autre; il tire sa décision de ces belles paroles d'Aristide : a Ne serait*il pas
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absurde de justifier et d'imiter ce que Fon condamne en autrui comme mie mauvaise action ? )»
Cependant la loi du talion a son fondement dans les livres sacrés. On voit en effet dans l'Exode , que Mojse étant monté avec Aaron sur le mont Sinaï, Dieu, après lui avoir donné le Décalogue, lui ordonna d'établir smx les eufans d'Israël plusieurs lois civiles , du nombre desquelles était la loi du talion.
Il y est dit, cAap. xxj^ que si deux personnes ont eu une rixe ensemble, et que quelqu'un ait frappé une femme enceinte, et l'ait fait avorter, sans lui causer la mort, il sera soumis au dommage tant que le mari le demandera y et que les arbitres le jugeront ; que si la mort de la femme s'en est ensuivie, en ce cas Moyse condamne à mort l'auteur du délit; qu'il rende âme pour âme, dent pour dent,' œil pour œil , main pour main , pied pour pied, brûlure pour brûlure , plaie pour plaie , meurtrisauire pour meurtrissure.
On trouve aussi dans le Lévitique , chap. xxiy , que celui qui aura fait outrage à quelque citoyen, sera traité, de même , fracture pour fracture , œil pour œil , dent pour dent.
Dieu dit encore à Moyse , suivant le Deutérpnome , chap. xixj que quand quelqu'un sera convaincu de faux témoignage , que les jugés lui rendront ainsi qu'il pensait, faire à son frère ; tu ne lui pardonneras point , dit le Seigneur^ mais tu demanderas âme pour âme, oeil pour œil^ dent pour dent , main pour main , pied pour pied.
Il semble néanmoins que la peine du talion doive s'en-, tendre dans ime proportion géométrique plutôt qu'arithr, mél ique; c'est-à-dire , que l'objet de la loi soit moins de faire
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st^ùStit stàtÙvtpéAe préchéihent le niai iàèiùe qvLll a fait, que de lui faire supporter tuie peitie égale y ô'e3t-â-d[îre , ptoptftëovttiêt k son cifîmfe; et c'eôt ce (Jue Moysé luilÈtèÉM èeùMe fafite entendre datiis léDeirtâ^onoine, c. â:xv. rà îl efft dît qùtf si leÀ jiïgeâ voient qtte celui qui a ^éché soit dîgne ^'étt-e battu , ils le feront jeter par terre et battre dtevafrt ttrt selon son rittfàit , prà mènsurâ peccati erit etplagarum modus.
J&ù^-^Gbfist i prêebànt au peuple stir la montagne ( ÈAùh mid llCàtfUeti, àJidp. 4) ), dit : Vous avez entendu que Toïi^ vbù^ à dit œtl poiiv œil, dèùt p'où^ dent; mais moi \t if<^ m àé né point réisiàtel^ au mal, et si quelqti^tifi ioùs> frappa sur là joue droitie , de lui teâdte la gÀuf^béi Mëis^il pal^èftt q[tié cette doctrîh'e edï itfoins pour dbjet dé fiSévtDtët les ^éiiîés que làt justice teihporélle inftrgëait, qiie* de rëptfittte* le^ Vengeatîces paiHicuIIëres que cbiêifè\Mé éé tit^àiil ih^ à propos pei^misesy Stiitant la loi du talion; n'étant réservé qu'à la justice temporelle de Veâger le> in^utesf qiii sont fsdtes à autrui , et à la justice iWtùé et iès -pvtxxit dans Fautre vie.
D eit encore dit dans FApôca:lypse, chap. jtUf, c(ue celui qui aura emmené un autre en captivité, ira luimême ^ que celui qui aura occis par le glaité, sera occis àe mème^ maî^ èeci se Rapporte plutôt à fa }ii^tice dmue qtt'à k lustiee teinpOi*eHe.
Les Grecs , à Peitemple des Juifs, pratiquèrent aussi la loi dû talijoii.
Par les lois de Solon', la peine du talion avait Reiï contré Céliii qui avait arraché le second œil à utt homme qui étafit déjà pl^iVé de Fass^ du premier , et le coupable était condamné & per^e les deux yeux.
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Âristote écrit qi/e Rbadamaute » roi deLyde, fameux daa$.l'hi$toire par sa sévérité j fit une loi ppur établir la pejne du talion , qui lui parut des plus justes ; il ajoute que c'étai-t auçsi la doctriue des pyflaagorieiens.
GhaKoadas ^ natif de la ville de Cataae , «n ^S&dle , «t qui 4oiina des lois aux habitans de la wUe de 'ThHtittin j relMvd par les Sybarites » dans la gr«pude Grèce , y 4atr€tduisit l| loi du talion ; }i ëtait ordonné t sigma cui oouhm eruerit, ocidum reo pariier endto; mats ^e6t|e loi fot r/éfornoife , uai r^apport de Diodore de Sîcâe, & i'oeeaston d'un homme déjà borgne > auqueji on avait crevé ie bon œil qui lui restait ; il représenta que le coupable auquel Qn §e Aionjtenierait ^e crever un oeil » serait moins k plaindre que lui y qui jetait totalement privé de la ^Fue ; qu^nsi h loi di^ taEon n'était pas toujours juste.
]L^s jd.écemyirs ffii fojcmèreût la loi dfis douace taUeS', priiT^ent quelque cbose des lois de Solon par rapport à la pei^e d^ t^^w » (i^ms le /cas 4 un memibi» r^ompa; ils or^ don^ère^t qjae la punition serait AemblabLs à 1^'offease y .à moins que le coupable ne fit un accommAdement ar^c ^ p^jL|e 9 f ^' TPfiffplfrum rfJ^pity ni cifm eopacié , talio esto : $&p^e^ ^\sfixx\y §i membrum rupit^ ut cum eopaciif tgffo e^tp.
l4^^\\ s's^i^it ^euJ^meiAt 4'un os cftssé, h çéofd n'était que pécuniaire , ainsi que nous l'japfMTend Justinie^a ^ ^^s ^ Iri^^pAtfi^ , fit. de inf» % 7, jOn pe sait pas à q^e^le ^otoçoye )a péi^e /était gxée.
Cette portion de la loi des douze tables ^est rappelée par Çijc^ron^ ^ l^ifyu^h l^T Festas, sous le mot talionis; f^ }^ ÎW}^9Wèi^e P^wJ , r/Bc.epjkirum senfeni. Iwre V^i
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Il parait néanmoins que chez les Romains la loi du talion n'était pas suivie dans tous les cas indistinctement ; c'est pourquoi Sextus Gseciiius , dans Âulu Gelle , /• XXy dit que toutes les injures ne se réparent pas avec 25 as d'airain ; que les injures atroces , comme quand on a . rompu un os à un enfant ou à un esclave , sont punies plus sévèrement y quelquefois même par la loi du talion ; mais avant d'en venir à la vengeance permise par cette loi on proposait un accommodement au .coupable ; et s'il refusait de s'accommoder , il subissait la peine du talion; si, au contraire, il se prétait à l'accommodement^ l'estimation du dommage se faisait.
La loi du talion fut encore en usage èhez les Romains long'tems après la loi des douze tables , au moins dans le cas où elle était admise. En effet , Caton , cité par Priscien, tipre IV ^ parlait encore, de sontems, de la loi du talion, comme étant alors en vigueur, et qui donnait même au cousin du blessé le droit de poursuivre la vengeance : ai quia jnemhrum rupit^ aut oafregitj talione proximua agnaiua uhiacitur.
On ne trouve pas cependant que la loi des douze tables eût étendu le droit de vengeance jusqu'au cousin de l'offensé ; ce qui a fait croire à quelques auteurs que Caton parlait de cette loi par rapport à quelque autre penple que les Romains.
Mais l'opinion de Théodore Marsilius , qui est la plus vraisemblable , est que l'usage dont parle Caton tirait son origine du droit civil.
Les jurisconsultes romains ont en effet décidé que le plus proche agnat ou cousin du blessé pouvait poursuive au nom de son parent ^ qui était souvent trop malade oa
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trop occupe pour agir luî-môme. On chargeait aussi quelc{uefois le cousin de la poursuite du crime , de crainte que le blessé y emporté par son ressentiment , ne commençât par se venger ^ sans attendre que le coupable eût accepté ou refusé un accomniodement.
Au reste 9 il y a toute apparence que la peine du talion ne se pratiquait que bien rarement ; car le coupable ayant le choix de se soustraire à cette peine par un dédommagement pécuniaire , on conçoit aisément que ceux qui étaient dans le cas du talion , aimaient mieux racheter la peine en argent , que de se laisser mutiler ou estropier.
Cette loi ne pouvait donc avoir lieu que pour les gens absolument misérables , qui n'avaient pas le moyen de se racheter en argent ; encore n'en trouve-t*on pas d'exemple dans les historiens.
Il en est pourtant encore parlé dans le code théodosien^ de exhibendia reia^ ZeV. III j et au titre de accusationi-^ pus , /. tii. quest. i5 ; on peut voir Jacques Godefroy, sur la loi 7 de ce titre ^formule 2p.
Ce qui est certain , c'est que long-tems avant l'empereur Justinien , la loi du talion était tombée en désuétude^ puisque le droit du préteur, appelé jus honorariuniy avait établi que le blessé ferait estimer le mal par le juge ; c'est ce que Justinien nous apprend dans ses Institutes , /. If^^ iiU 4 , de injur, , § 7. La peine des injures , dit-il, suivant la loi des douze tables , pour un membre rompu , était le talion ; pour un os cassé , il y avait des peines pécuniaires selon la grande pauvreté des anciens ; les interprètes prétendent que ces peines pécuniaires avaient été imposées comme, étant alors plus onéreuses. ^
Justinien observe que, d^ms la suite, les préteurs pep^
mîreat à ceux qui avaient reçu quelijue u^ar^ , «i'^stimer le dopimage^ et .que le juge condamuait le coupable à paye;: une somme plus ou moins forte » fivivanjt ce iC{ui lui p^raisçait convenable^ que 1^ peine des ipjures , qui avait été introduite par la loi des ^douze tables y toiid)^. e^ désuétude; ^que rpu pratiquait dan^s les [ugemens fieDe qui avait été ij?^.oduite par h droit honoraire des p^éUsurs , $.uiva»t letqw,el Tjestijwtio» de Tinjure (était pliis ou nipi^s forte ^ selpj^ Ja qual^é des personnes*
Il y a pourtaut certains cas dans lesquiels les hoi^ romaines paraissent :ayoir laissé subsiste;r la peine du talion, comme pour les .calomniateurs ; celui qui sie trouvait convaii^cu d'avoir ^cc^sé quelqu^ua injustejQent , était piiBÎ de la m^e peij^ qu'aurait subi l'accusé, s^il eût été convaincu du crime qu'on lui imputait; il n'y avait qu'un s^eji^l ,eas oiSi ji-accusateur fût exempt de celtjs peiae , c'est lorsqu'il ay^it ,été poyrté à joitenter l'acAusaticMi par une juste doulqgir pp^ l^p^nse qu'il avait reçue .dans sa personne ou dans celle de ses proclb^es.
Jje$ préva^i^eurs su}:)issaient aussi la peine idju talion.
Il en était de mvmp dans quelques autres cas qui sont remarqués a^^ digeste , quod qui&qtùejuria^ etc.
Le droit canoij se cpnformant.^ la pureité 4e l'évangile, paraît avoir rejeté la loi du talion , ains^ q»'il résulte dn canon hœc autem ^ifa^ xx, quest. 4^ djiji cauoa quod debçtury xiv^ que^t. i; du canoi^ sex d^re^tiœf 25, qiie&t. 3, et ie canon sex dJfferentioe d^uç la seconde partie du décret , cause 23, quest. 3 ; mais «ce que ces canous ûoprAuvent , et singulièrement le deruiier , pe sont les vengeances particulières. Nous pe parlons ici que de ce qui apparticut à ia vindicte publique.
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Richard , roi des Visîgoths , dans le J^I^ liif. des loi* des Yisigoths, titre 4, c« iij^ ordonne que la {iteioe du talion soijt subie par le x:oupable, de manière qu'il ait le choix , ou d^éJtr^e fou^etté .de vei^ges , ou die pay.er restinialioa de l'i^ure^ sujlyant h U)i /ou r^estimatiqn &ite par
I^ peine d^ Uflion avait a^^i liieu ançiennemeiit en jFr^^e, eq. inatière icri^piMeUe. Oja en trouye àes yesftîges (kn3 1^ jcbarte die coBU9jime .de la ville «de Ceray , dans |e Laonn^, 4e lai^ i jl84, quini si reu9 inpentus fuérii , caput pro papUe, memhrum pro membre reddat, awl ad arbitrium majoris et juratorum , pro capUe tmt rncmbri quaUtate ^îgtf^m per^^h^fii rfid^.yfptÎQnem.
Çuillaji;Qii^-le-Bi;e|ton rapporte qu'après U c^^quéte de la Normajgidie , Pbilippe^Âiognste fit une ordonnwGe pour établir k peine du Udioo dans cei4« pf:oyixice : qu'il ^bllt d.es champions , a^ que dans tout combat qui se ferait pour vider les caus^ <2e sang , il y eût , .suivant la loi ^u taliojQ , àes pemes égales ; que le vaineu j soit l'accusa* leur ou l'accu&é , fùjb condamné par la même loi à étse mutilé ou à perdre la vie ; car auparavant c'^âait la coutjutte chez \e& IVorxuands , que si l^accusateur était vaincu 4an$ vue ,cause d^ s^ng , il en était quitte pour payer une amende de soixante sous; au lieu que si l'accusé était Vaincs, il .était ippivé de tous ses biens et sidMssait une mort hoAteuse : ce qui ayant paru injuste à Philippe- Auguste^ fut abrogé ^ , et il r/endit à cet égard les jIKormands ^ou3 $,eii^b)able$ aux Fra;n.cs : ce qui fait connaître que la peine du talion avait alors lieu en France.
Les ét^]isse];aens faits par saint Louis en 1270 ( Iw. ly ^'^* m> ) , contiennent une disposition sur le talion. Si tu
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Teux f CBtrW dit 9 appeler de meurtre « tu seras dis ; inais i convient que tu te lies à souflrir telle peine comme te adversaires souffriraient 9 s'ils en étaient atteints, seloi droit écrit en digeste, Novel, de privatUy l, Jinati^ix tiers livre. On a eu en vue la loi dernière de pripatU de- Ikiiêy qui ne parle pourtant pas clairement du talion.
Le cliap. ij du 11^ livre de cei mêmes établissemen parle aussi de la dénonciation ou avertissement que l justice devait donner à celui qui se plaignait de que]qu< meurtre. La justice 9 dit cette ordonnance y lui doit irm cer la peine qui eal dite ci^deseuê ; ce que Ton entend ^ talion.
On tient même communément que la loi du talion est présentement abolie en France ; et il est certain, en effet, que Ton n'observe plus depuis long-tems cette jmtia grossière et barbare qui faisait subir à tous accusés indistinctement le même traitement qu'ils avaient fait subir i Taccusateur. L'on n'ordonne plus que l'on crèvera un œilj ni que Ton cassera un membre à celui qui a crevé Tceil oa cassé un membre à un autre ; on fait subir à l'accusé d'au^ très peines proportionnées à son crime.
Il est cependant vrai de dire que nous observons encore la loi du talion pour la proportion des peines que Fon mflige aux coupables.
On observe même encore aujourd'hui strictement cette loi dans certains crimes des plus graves : par exemple, tout homme qui tue, selon nos lois, mérite la mort 9' 1^^^^' cendiaires des églises , villes et bourgs sont condanux^^ ^^ feu.
Les princes usent encore entre eux, en tems de ffl^^f du droit de représailles , qui est proprement une espèce
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Ae justice militaire qu ils se font ^ conrormëment à la loi du talion.
M. Boucher d'Argis.
TALISMAN
Talismaït. ( Dhination. ) Figures magiques gravées en conséquence de certaines observations superstitieuses, sur les caractères et configurations du ciel ou des corps célestes 9 auxquelles les astronomes , les philosophes hermétiques et auttes charlatans attribuent des effets merveilleux , et surtout le pouvoir d'attirer les influences célestes* Le mot talispian est purement arabe ; cependant Ménage, après Saumaise, croît qu'il peut venir du grec TeXeajAa, opération ou consécration. Borel dit qu'il est persan y et qu'il signifie littéralement vlxïq gravure constellée; d'autres le dérivent de talamascis litteris^ qui sont des caractères mystérieux ou des' chiffres inconnus dont se servent les sorciers, parce que, ajoutent- ils , talajnasca veut dire fantôme ou illusion. Pluche dît qu'en Orient on nommait ces figures tselamim^ des images 5 et en effet , comme il le remarque , « lorsque , dans l'origine , le culte des figures célestes et des planètes fut une fois introduit , on en multiplia les figures pour aider la dévotion des peuples et pour la mettre à profit. On foisait ces figures en fonte et en relief, assez souvent par manière de monnaie , ou comme des plaques portatives qu'on perçait pour être suspendues par un anneau
5l6 ESPJUT
au cou des enfans , des malades et des morts. I^es cablntls des antiquaires sont pleins de ces plaques ou amulette» qi;i portent de$ empneiutes du soleil ou de ses symboles^ ou de la lune, ou des autres planètes, ou des différeu signes du zodiaque. » ( Hist. du ciel. )
L'auteur d'un livre int;t,u]é les talismans justiJUs^ prétend qu'un talisman est le sceau, la figure, le caractère ou l'image d'un signe céleste , d'une constellation, ou d'une planète gravée sur une pierre sympathique , ou sur un meta] cpfr^^pfmAmt- ^ fastr^ ^u ^ «^Qrjpç jcél^te poor idjx rejcfiyoir les (i^gijEli^enoes,
V-Witeuf dç X Histoire d^ cifif ya ^op^ e^pHffff^ ^ qji^i jét^ieipt foftdj&s çettfi sjj^^ilii^B et pet JLp ^jrçespoDd^PiÇ/e ^ e^t p^^r çons^tp^jA ç(^^f^ ét^iil; w.^^ M ^^^^ qi^'ojn ^ttfi^wjjt ^i^ix t^U§Dîli?^s.
«,Pai^s 1^ ppnfecJioi^ àiss talisman , ,<is(ft-îl^ )a pl^ lé- ^è^ jponi^^^té ^fic y^T^ pi* le 4iç» W cpii fpn a?ail .c.9Qfîaa,c«^ i^jqie petj^ pr^i^n à^ {^^^ W?^ l^^^ tfi^epjihhuc^ piuç scflisible faisaAenjt piréférer ^if.e ip^^o» une i?[^atji^re ^ ij^e .^u^e ; .ajns^ )^ iwagps d^ soleil ^ poiu^ ^e^ Jmit;,Qr Jl'éolat ,et )a cQpleji^ , défont êtr^ 4'o^*
Oï^ fte i^Q^tail: pas J^êflae qi^e J'Qr flWK fjiU ii^e pro^u<^jtjpQ.^I^ .^çieil.: cette cf>p£orfXfif4 de.couleji^, 4'^^^ ^^ iWiérite .enjéjL^i^ l^p^e^uve. |lie.sojLeii .dev^a^ ^fM^i^e^^ compJaisanQc ,d.aus i^n métal qi^' 4 avfùt ja4|i^ilt^leiB£Dt eogewdré, ,et pe poav^ait ^a^qy^r .4>r.ré|;er s(ss jîpftitt»**^ d^fxs ^ne pUque 4'o|r xwji ij voyait ^on li](^^ /einpiP'''*^' e;^ qui lui ày^ .été religieusement cpn^icrée au ipome»^ <Je w.^ lever. Pajr i^ rais^QW^went £^o^))lal^le , h '^*^ prgdviiWit lVge;a,t , ejt favprisaj,t de toiMe y^fm^^^ ^^ son pouvoii: les images çC.at'gent w^queUes elle tenait \f^
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S liens de la couleur , de là gétiëf âtioà , àt la conhrséera- 011. Bien entendu que Mars se plaisait à voir ses images, [land elles ëtaient dfe fer, c'etart là sih»s àctttie le itiéistllttrm du dieu des eombats.... Yêniis eut le cuivre, patce ail se trouvait en abondance dsins ti\e de Chypre, dofit le chérissait le sëjour. Le lango^ettx Saturne fut repose aux mines de plomb. On ne délil>ëfa pas loftg- !ms sur le lot de Mercure ; un c^tahi tàppotl d'agilité \\ fit donner en partage le vif^argenf . Maris eti yfettti de uoi Jupiter sera*t~il borné à la surintendance de IVtain ? étail incivil de présenter cette commission à un dieu e la sorte : c'était l'avilir; mais il ne restait plus que étara 5 force lui fut de s'éti côàtenter. Voilà' certes de missaiis riiotifs pour assigner à ces Dieux Ftnspéction sûr el ou tel métal , et nne affection singulière pour les figues qui en sont composées. Or, telles sont le» raisons de 'es prétendus départemens ; tels soht aussi les éSeU qnil în faut attendre^ » ( Histd du ciel. )
U était afossi aisé de faire ces raisonnemens il y a deux mille ans , qu'aujourd'hui; mais la coutume, le préjugé , rexemple de quelques faux sages qui , soit persuasion , soit imposture^ accréditaieift lés talismané , avaient entraîné tous les esprits dans ces superstitions. On attribuait à la vertu et aux influences des talismans tous les prodiges qu'opérait Apollonius de Tyane^ et quelques auteurs ont même avancé que ce magicien était Pinventeur des talismans ; mais leur otigine remonte bien plu» avant dans l'antiquité 5 sans parler de l'opinion absurde de quel- <pes rabbins, qui soutiennent que le serpent d'airain que Moyse fit élever dans le désert pour la destruction des serpens qui toutmentaient et tuaient les Israélites, n'était^
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autre chose qu'un talisman. Quelques-uns en attribuent l'origine à un Jacchis^ qui fut l'inventeur des préservatifs que les Grecs appelaient trepiarrra, des remèdes cacbés contre les douleurs, des secrets contre les ardeurs du soleiL et contre les influences de la canicule. Ce Jacchis vivait^ selon Suidas, sous Sennyés, roi d'Egypte. D'autres attribuent cette origine à Necepsos, roi d'Egypte , qui était postérieur à Jaccbis , et qui vivait cependant pins de 300 ans avant Salomon. Âusone , dans une lettre à Saint-Paulin , a dit :
Quique magoa docuit mysteria njana Necepsos.
Le commerce de ces talismans était fort commun du tems d'Antipbanes , et ensuite du tems d'Aristophane; ces deux auteurs font mention d^un Pbertamus et d'un Eudamus , fabricateurs de préservatifs de ce genre. On voit, dans Galien et dans Marcellus Empiricus, quelle confiance tout le monde avait à leur vertu. Pline dit qu'on gravait sur des émeraudes des figures d'aigles et de scanbi^es ; et Marcellus Empiricus attribue beaucoup de vertus à ces scarabées j pour certaines maladies , et en particulier pour le mal des yeux. Ces pierres gravées ou constellées étaient autant de talismans où l'on faisait entrer les observations de l'astrologie. Pline , en parlant du jaspe qui tire sur le vert , dit que tous les peuples d'Orient le portaient comme un talisman. L'opinion commune était > dit-il ailleurs , que Milon de Grotone ne devait ses victoires qu'à ces sortes de pierres j qu'il portait dans les combats; et à son exemple les atUètes avaient soino^ s'en munir. Le même auteur ajoute qu'on se servait oe l'hématite contre les embûches des barbares , et (ptllc
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produisait des effets salutairejs dans les combats. Aussi les gens de guerre, en Egypte, au rapport d'Élien, portaient des figujres de scarabées pour fortifier leur courage, et la grande foi qu'ils y avaient , venait de ce que ces peuples croyaient que le scarabée, consacré au soleil , était la figure animée de cet astre, qu'ils regardaient comme le plus puissant des Dieux, selon Porphire, Trébellius Pollion rapporte que les Macriens révéraient AleTsandre-le-Grand d'une manière si particulière , que les hommes de cette famille portaient la figure de ce prince gravée en argent dans leurs bagues , et que les femmes la portaient dans leurs ornemens de tète , dans leurs bracelets , dans leurs anneaux et dans les autres pièces de leur ajustement; jusque là même que de son tems, ajoutet-il la plupart des habillemens des dames de cette famille en étaient encore ornés , parce que l'on disait que ceux qui portaient ainsi la tête d'Alexandre en or ou en argent^ en recevaient du secours dans toutes leurs actions : quia dkuntur jupari in omni actu suOj qui jilexandruni expressum a}el auro gestitant vel argento.
Cette coutume n'était pas nouvelle chez les Romains^ puisque la bulle d'or , que portaient au cou les généraux ou consuls dans la cérémonie du triomphe , renfermait des talismans. Bulla^ dit Macrobe, gestamen erat iriurnpliantiurrij quam in triumphoprœ se gerebant^ indum intrà eam remediisj quœ crederent adxfersùs invidiam valentissima. On pendait de pareilles bulles au cou des enfans, pour les défendre des génies malfaisans, ou les garantir d'autres périls , ne quid obsit , dit Varron ; et Asconius Pedianus , sur un endroit de la première ver-^ rlne de Cicéron, où il est mention de ces bulles , dit
qu'elles étaiérd sur Pesfomac âes eufaûs comme un rempart qui les dëfendaiît, èi/ttis comTnuHiefié peciusque puefile y parce qu'on y renfermait des talismans. Les gens de guerre portaient atfssi des baudriers constellés.
Les tdïiamanê les pluâ acôrëdîtés étaient ceux des Sattotfaraèiénà, 01Ï qui étaient fabriqués Suivant les règles pratiquées dans leâ mystères de Samothrace. CTétaient des morceaux de métal Sur lesquels on avait gravé certaines figurer Castres , et qti'On eucbâssàit communément dans les bagues. II s'en trôtive pourtant beaucoup dont la fohïte et la grosseur foùt Voir qu'on lés portait d'une autre manière. Pétrone rapporte qu'une des bagues de Trîmalcion était d'or et chargée d'étoiles de fer , totumaureuni , èed plané ferreis veluti stelUsferruminatum» Et M. Pitltôu tomrient que t^étaxi un anneau ou un talisman, fabriqué suivant leâ mystères de l'ilé de Samothrace. TralUeii, deux siècles après, en décrit de semblables ^ qu'il donne pour des remèdes naturels et physiques <^(Sitk% à l'exemple 9 dit-il, de Galien, qui en a recommandé de pareils. C^'est au Iwre IX^ de ses traités de médecine, où il dit que l'on gravait sur de Fairain de Chypre , un lion , une lune et une étoile , et qu'il n'a rien vu de plus efficace pour certains maux. Le même Trallien cite une autre phylactère contre la colique; on gravait sur un anneau de fer à huit angles ces mots : tpsijyz Kptijyey (o5 5(0^^1 yj xopu^aXoç Çriree , c'est-à-dire, fuis, malheureuse bite^ T alouette te cherche. Et ce qui prouve que Ton fabriquait ces sortes de préservatifs sous Faspert de certains astres, c'est que ce médecin ajoute à la fin i\v Farticle : il fallait , dit-il , travailler à la gravure de cette bague au 1 7 ou au 2 1 de la lune.
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La (tireur que l'on avait pour les talismans se répandit parmi les sectes chrétiennes , comme on le voit dans Tertullien, qui la reproche aux Marcionites, qui faisaient métier, dit-il , de vivre des étoiles du créateur : nec hoc eruheacentes de atellia creatoris ^were. Peut-être cela doit-il s'entendre de l'astrologie judiciaire en général. Il est beaucoup plus certain que les Yalentiniens en faisaient grand usage ^ comme le prouve l^ur ahracadabra^ prescrit par le médecin Serenus SammonlcuSj qui était de leur secte, et par leur abmsax, dont l'hérésiarque Basi-^ lides lui-même fut l'inventeur.
Des catholiques eux-mêmes donnèrent dans ces superstitions. Marcellus , homme de qualité et chrétien , du tems de Théodose^ dans^un recueil de remèdes qu'il adresse à ses enfans , décrit ce talisman. Un serpent^ dit-il, avec sept rayons, gravé sur un jaspe enchâssé en or, est bon contre les maux d'estomac, et il appelle ce phylactère un remède physique : ad storrmchi dolorem remediuni phy^ aicum ait^ in lapide Jaapide exculpe draconem radia-tum , ui habeat septem radioa^ et claude auroj et utere in collo. Ce terme dephyaique fait entendre que l'astrologie entrait dans la composition de l'ouvrage.
On y croyait encore sous le règne de nos rois de la première race; car, au sujet de l'incendie générale de Paris ^ en 585 , Grégoire de Tours rapporte une chose assez singulière , ii laquelle il semble ajouter foi , ec qui roulait sur une tradition superstitieuse des Parisiens : c'est que cette ville avait été bâtie sous une constellation qui la défendait de l'embrasement, des serpens et des souris; mais qu'un peu avant cet incendie , on avait , en fouillant une arche d'un pont, trouvé un serpent et une souris d'airain.
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qui étaient les deux talismans préservatifs de cette ville. Ainsi ce n était pas seulement la conservation de la santé des particuliers , c'était encore celle des villes entières , et peut-être des empires , qu'on attribuait à la vertu des talismans : et en effet, le palladium desTroyens et lesboucliei^ sacrés de Numa , étaient des espèces de talismans.
Les Arabes , fort adonnés à l'astrologie judiciaire , répandirent les talismans en Europe , après l'invasion des Maures en Espagne; et il n'y a pas encore deux siècles qu'on en était infatué en France ; et même encore aujourd'hui, présentés sous le beau nom àe figures constellées j dit M. Plucbe , ils font illusion à des gens qui se croient d'un ordre fort supérieur au peuple. Mais on continue toujours d'y avoir confiance en Orient,
On distingue en général trois sortes Aq talismans '^ savoir , les astronomiques : on les connaît par les signes célestes , ou constellations que l'on a gravées dessus , et qui sont accompagnées de caractères inintelligibles.
Les magiques, qui portent des figures extraordinaires, des mots superstitieux, et des noms d'anges inconnus.
Enfin les mixtes ^ sur lesquels on a gravé des signes célestes et des mots barbares , mais qui ne renferment rien de superstitieux, ni aticun nom d'ange.
Quelques auteurs ont pris pour des talismans plusieurs médailles rbuniques, ou du moins celles dont les inscriptions sont en caractères rbuniques ou gothiques, parce qu'il est de notoriété que les nations septentrionales y lorsqu'elles professaient le paganisme, faisaient grand cas des talismans. Mais M. Koder a montré que les médailles marquées de ces caractères , ne sont rien moins que des talismans.
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Il ne faut pas confondre non plus avec des sicles ou des médailles hëbraïquea véritablement anticpies, certains talismans et certains carrés composés de lettres hébraïques toutes numérales , que l'on appelle aigilia planeiarum , dont se servent les tireurs d'horoscope et les diseurs de bonne aventure , pour faire valoir leurs mystères y non plus que d'autres figures magiques dont on trouve les modèles dans Agrippa y et qui portent des noms et des caractères hébraïques.
^ Diderot.
TARTARE
1 ART ARE. {Mythologie.) Lieu du supplice des tyrans et . des coupables des plus grands crimes. Cest Fabîmele plus profond de la terre. Le mot roprocpeÇstv se trouve dans Plutarque, pour geler ou trembler de froid i et d'autres auteurs^ comme Hésiode , s'en sont aussi servi dans ce sens , parce qu'ils pensaient que qui dit le primum obs^ curum , dans la nature , dit aussi le primum frigidum . Homère veut que cette prison ne soit pas moins éloignée des enfers en profondeur , que les enfers le sont du cîel. Virgile ajoute qu'elle est fortifiée de trois enceintes de murailles et entourée du Phlégéton , torrent impétueux, dont les ondes enflammées entraînent avec fracas les débris des rochers ; une haute tour défend cette affreuse prison , dont la grande porte est soutenue par deux colonjies de diamans , que tous Içs c^orts des mortels et
toute la puissance des Dieux ne pourraient briser : couJ verte d'une robe ensanglantée , Tisipbone est assise nuit et Jour à la porte de cette prison terrible , qui retentit de voix gémissantes , de cruels coups de fouet et d'un bruit affireux de chaînes. Mais je suis bien ridicule de ne pas laisser parler le prince des poètes dans son beau lan-
Stib rupe sinistré Mouda Iota oidd, tiipUci drcumdata muro , Quœ rapidusftammis anJdi lorrenUbus amnis Tartareus Phlegeton , iorquetque sonantia saxa : Porta aehersa^ ingens^ solidogue aâamanUcolumnœwi Vis utmdla çirâm , non ipsi exscinâereferro CœlicoUz oaleant : statferrea iunis ad auras ; Tisiphonœque sedens, pallâ succinda cruentâf VeslUndum insomnis serrât noctesque diesque.
Hinc exaudiri gemitus , et sceoa sonore Verhera^ tàrfi stridorferri^ iractœgue caUnœ^ ConsUtit Mneas^ strepitumque exterritus hausiL
(Av. lib.VI«T.548.)
Un de nos poètes lyriques s'est aussi surpassé dans la description du tartare : lisons-la.
Qu'entends-je 1 le tartare s'ouvre...
Qaels cris! quels douloureux accens !
L mes jeux la flamme y découvre Bfille supplices renaissans.
Là, sur une rapide roue, Ixîon dont le ciel se joue , Expie a jamais son amour* Là, le cœur d'un géant rebelle Fournit une proie .étemelle A Tavide faim d'un vautour.
Autour d'une tonne percée
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Se lassent ces Dombreuses sœurs , Qui sur les frères «le Lyncée Vengèrent de folles terreurs; Sur cette inontagne glissante Élevant sa roche roulante»
Sisyphe gémit sans secours ; Et plus loin cette onde fatale Insulte à la soif de Tantale , L'irrite et le trahit toujours.
Si Fon trouvait «bnfetoutes les ocles-cle la Motte le feu et la verve qui brillent dans celle-ci, elles auraient eu plus d'approbateurs. Mais c'est Milton qui a le mieux réussi, de tous les modernes, dans la peinture du tartare; elle glace d'effroi , et fait dresser les cheveux de ceux, qui la lisent.
Selon l'opinion commune, il n'y avait point de retour , ni de grâce à espérer pour ceux qui étaient une fois précipités dans le tarlare : Platon , néanmoins , n'embrasse pas tout-à-fait ce sentiment Ceux , dit-il, qui ont commis ces grands crimes , mais qui ne sont pas sans remède ,, comme ceux qui sont coupables d'homicide , mais qui en ont eu ensuite du regret, ceux-là sont nécessairement précipités dans le tartare; et après y avoir séjourné une année, un flot les en retire; et alors ils passent par le Gocyte, ou le Péryphlégéton; de là ils vont au lac Âcherusia, où ils appellent par leur nom ceux qu'ils ont tués , et les supplient instamment de souffrir qu'ils sortent de ce lac , et de leur faire la grâce de les admettre en leur compagnie. S'ils peuvent obtenir d'eux cette faveur, ils sont d'abord délivrés de leurs maux, sinon ils sont de nouveau rejetés dans le tartare ; ensuite une autre année , il reviennent au fleuve, comme ci->devant^ et réitèrent leurs prières , jus-
qu'à ce qu'ils aient flëchi ceux qu ils ont offensés. C'est la
peine établie par les juges.
Quelques mythologistes croient que l'idée du tartare a été formée sur le'Tartessedes anciens, qui était une petite île à Tembouchure du Bétis , aujourd'hui Guadalqulvir en Espagne : mais c'est plutôt du fameux labyrinthe d'Egypte qu'est tirée la prison du tartare^ ainsi que toute la fable des enfers.
Le Chemlier de Jaucoukt.
TEMPÉRANCE
Xempérancb. ( Morale. ) Dans un sens général , c'est une sage modération qui retient dans de justes bornes no« désirs, nos sentimens et nos passions; cette vertu si rare, porte les hommes à se passer du superflu. Le sage dé« daigne les moyens pénibles que l'art a inventés pour se procurer l'aisance, et ce qu'on nomme faussement leplaisir; il se contente de la simplicité naturelle des choses : modéré dans la jouissance de ces mêmes objets , son cœur n'est point agité par la convoitise , tempérât à luxuria rerum*
Mais nous prendrons ici la tempérance dans une signification plus limitée, pour une vertu qui met un frein à nos appétits corporels , et qui , les contenant dans un milieu également éloigné de deux excès opposés , Jies rend non-seulement innocens , mais utiles et louables»
Parmi les vices que rëprîme la tempérance ^ les principaux sont l'incontinence et la gourmandise. S'il est d'autres vices contraires à la tempérance^ ils émanent de Tune ou de l'autre de ces deux sources , et par conséquent ces deux branches sont la chasteté et la sobriété.
On ne doit pas confondre , comme on le fait souvent y la continence avec la chasteté ; l'abus des termes entraîne avec soi la confusion des idées ; comme on peut être chaste sans s'astreindre à la continence , tel aussi s'en fait une loi 9 qui pour cela n'est pas chaste. La pensée toute seule peut souiller la chasteté ; elle ne suffit pas pour enfreindre la continence; tous les hommes ^ sans distinction de tems y d'âge , de sexe et de qualités , sont obligés d'être chastes , mais aucuns ne sont obligés d'être continens*
La continence consiste à s'abstenir des plaisirs de l'amour ; la chasteté, à ne jouir de ces plaisirs qu'autant que la loi naturelle le permet. La continence 9 quoique volon^ taire, n'est point estimable par elle-même 9 et ne le devient qu'autant qu'elle importe accidentellement à la pratique de quelque vertu , oir à l'exécution de quelque dessein généreux ; hors de ces cas , elle mérite souvent plus de blâme que d'éloges.
Quiconque est conformé de manière à pouvoir procréer son semblable , a droit de le faire ^ c'est le droit ou la voix de la nature ; et cette voix mérite plus d'égard que les institutions humaines, qui semblent la contrarier* Je ne sais point de raison qui oblige à une continence perpétuelle; il en est tout au plus qui la rendent néces-< saire pour un tems ; mais c'en est assez sur cet article.
Quant aux autres appétits sensuels opposés à la tem^ pérance , je n'apporterai que la seule réflexion de J* Jf^
P.ousseau » sur le peu de sagessje qu'il y a de s'y livrer; « Puisque la vie est courte^ dit-il, c'est une raisoa de dispenser avec économie sa durée^ ann d'eu tirer le meilleur parti qu'il est possible. Si un jour de satiété nous 6te un an de jouissance^ c'est une mauvaise philosophie d'aller jusqu'où le désir nous mène , sans considérer si nous ne serons point plutôt au bout de nos facultés que de notre carrière , et si notre cœur épuisé ne mourra point avant nous. H arrive que ces vulgaires épicuriens , toujours ennuyés au sein des plaisirs , n'en goûtent réel- . lement aucun. Us prodiguent le tems qu'ils pensent économiser , et se ruinent comme les avares , pour ne savoir rien perdre à propos. »
Ze Chevalier db Jaucoubt.
TEMPLES
1 EMPLES. {HUL et Lia.) Elst-ce la piété ou k superstition c[ui éleva tant de temples superbes au culte des Dieux? Pour moi je pense que la politique se flatta par de magnifiques ouvrages de l'art , d'imprimer plus de respect, et d'exciter plus de crainte dans l'esprit des peuples. Les arbres furent les premiers autels y et les chaup les premiers temples. C'était sur des pierres brutes ou des mottes de gazon , que se firent les premières offirandes à la divinité. Dans les tems où l'on ne connaissait ni l'architecture ni la sculpture , on choisit pour le culte religieux
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des bois plantés sur des hauteurs, et ces bois devinrent sacrés ; on les éclaira de lumières , parce qu'on y passait une partie de la nuit ; on les orna de guirlandes et de bouquets de fleurs ; on suspendit dans les chapelles de treillage les dons et les offrandes. L'on y fit des repas publics, accompagnés y dans les années fertiles , de chants , de danses 9 et de toutes les autres marques de la joie et de la reconnaissance.
Les temples de pierre et de marbre naquirent avec les progrès de l'architecture. Il arriva même alors que^ pour conserver l'ancien usage, on continua de planter des bois autour des temples , de les environner de murailles ou de haies , et ces bois passaient pour sacrés.
Bientôt on éleva dans les villes des temples superbes eu l'honneur des Dieux , et la sculpture tailla leurs statues. Phidias, par l'effort d'un art merveilleux et également brillant et heureux , d'un bloc de marbre, fit le Dieu qui lance le tonnerre.
Tremblez , humains , faites des vœux ; Voilà le mattre de la terre i
C'est en Egypte que la construction des te^pUâ prit naissance. Elle fut portée de là , chez les Assyriens , les^ Phénidens et les Syriens , passa dans la Grèce avec les colonies , et de la Grèce vint à Rome. Telle a été la marche constante de la religion , des sciences et des beaux arts. Il n'y eut que quelques peuples, tels que les Perses^ les Indiens, les Gètes et les Daces, qui persistèrent dans le sentiment qu'on ne devait pas enfermer les Dieux dans aucun édifice de la main des hommes , quelque magnifique qu'il pût ètxeiparietibmnumquam includendos Deoàj
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quihus omnia deberent esse paientia^ comme s'exprime Cicéron ; mais l'idée contraire des autres nations policées prévalut dans le monde.
Il arriva même, avec le tems, que chaque divinité eut ses temples favoris, dont elle ne dédaignait point de porter le nom, et c'était là que son culte était le plus florissant. Les villes qui leur étaient dévouées , et qui se donnaient le titre ambitieux de villes sacrées , tirant avantage du grand concours de peuple qui venait de toutes parts à leurs solennités, prenaient sous leur protection ceux que la religion, la curiosité ouïe libertinage y attiraient, les défendaient comme des personnes inviolables , et combattaient , pour rimmunité de leurs temples , avec autant de zèle que pour le salut de la patrie.
Pour en augmenter la vénération , on n'épargnait ni la somptuosité des bâtimens , ni la magnificence des décorations y ni la pompe des cérémonies. Les miracles et les prodiges excitant encore davantage le respect et la dévotion populaire , il n^y avait guère de temples renommés dont on ne publiât des choses surprenantes. Dans les uns j les vents ne troublaient jamais les cendres de l'autel; dans les autres , il ne pleuvait jamais, quoiqu'ils fussent découverts. La simplicité superstitieuse des peuples recevait aveuglément ces prétendues merveilles ^ et le zèle intéressé des ministres de la religion les soutenait avec chaleur.
L'aspect de ces temples était fort imposant. On trouvait d'abord une grande place , accompagnée de galeries couvertes, en forme de portiques, à l'extrémité de laquelle on voyait le temple , dont la figure était ronde ou carrée, n était ordinairement composé de quatre parties; savoir >
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î'un porche ou vestibule faisant la façade ; d'une autre semblable pièce à la partie opposée; de deux ailes formées de chaque côté par divers rangs de colonnes ; et du cox'ps du temple appelé cella ou vdeoç* Ces trois premières parties ne se trouvaient pas néanmoins dans tous les temples. Les temples environnés de colonnes de toutes parts, étaient appelée périptèreay on leur donnait le nom de diptères, quand il y avait double rang : tel était le second temple d'Éphèse.
On peut voir dans Hérodote quelle était la magnifi- , cence du temple de Yulcain àMemphis, que tant de rois eurent bien de la peine à achever; c'était une grande gloire, si dans un règne un prince en avait pu construire un portique. On connaît la description du temple de Jupiter olympien y par Pausanias. Le temple de Delphes' était aussi fameux par ses dl-ades que p^ les présens immenses dont il était rempli. Le temple d'Éphèse » qu'un insensé brûla pour acquérir l'immortalité, passait pour un chefd'œuvre de l'art : on le rebâtit encore plus superbement. Les temples de Minerve à Athènes et à Sais ne sont pas moins célèbres. Le temple de Jupiter Gapitolin à Rome » incendié tant de fois, épuisa la prodigalité de Domitien pour le rebâtir. I^e corps du Panthéon subsiste toujours dans son entier sous le nom à^église de tous les saints auxquels il est consacré , comme il l'était dans le paganisme à tous les Dieux. Le temple de la Paix faisait , au rapport de Pline , un des plus beaux ornemens de Rome. Enfin, rien n'était plus étonnant dans le paganisme que le temple de Bélu^ , composé de sept étages , dont le plus élevé renfermait la statue de ce Dieu. U y a beaucoup d'autres temples moins célèbres , dont nous tracerons
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lliistoire avec quelque soin , parce qu'elle est très-întëressante» Les antiquaires ont fait dessiner le plan de quelques-uns de ces fameux édifices , surtout le P. Montfaucon y qu'on peut consulter dans son Antîq. expUq. 1. II y p. 64' et auLvantes.
Le respect que l'on avait pour les temples répondait i leur beauté; ik étaient , comme je l'ai dit , un lieu d'asile pour les coupables et pour les débiteurs ; on n'osait y cracher ; et dans les calamités publiques , les femmes venaient se prosterner dans le sanctuaire , pour en balayer le pavé avec leurs cheveux* Rarement les conquérans osaient en enlever les richesses \ car la politique et la religion contribuaient également à rendre ces monumens sacrés et inviolables»
L'intérieur de tous ces temples était communément décoré de statues de Di^ux et de statues de grands honomesy de tableaux, de dorures , d'armes prises sur les ennemis , de trépiésy de boucliers votifs et d'autres richesses de ce genre. Outre ces sortes d'omemens, on parait les temples, dans les jours de solennité , des décorations les plus brillantes et de toutes sortes de festons de fleurs.
De plus^ comme ces temples étaient destinés au culte des Dieux , on avait égard , dans leur structure j à la nature et aux fonctions qui leur étaient attribuées. Ainsi, suivant Yitruve, les temples de Jupiter foudroyant, du Ciel y du Soleil , de la Lune et du Dieu Fidius devaient être découverts. On observait cette même convenance dans les ordres d'architecture. Les temples de Minerve, de Mars et d'Hercule devaient être d'ordre dorique, dont la majesté convenait à la vertu robuste de ces divinité. On employait pour ceux de Vénus, de Flore, de Proser-
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pine et des nymphes des eaux , l'ordre corinthien , l'agrément des feuillages, des fleurs et des volutes dont il est égayé , sympathisant avec la beauté tendre et ^délicate de ces Déesses. L'ordre ionique, qui tenait le milieu entre la sévérité du dorique et la délicatesse du corinthien, était mis en ceuvre dans ceux de Junon , de Diane et de Bacchus , en qui l'on imaginait un juste mélange d'agrément et dé majesté. L'ouvrage rustique était consacré aux grottes des Dieux champêtres. Enfin , tous les ornemens d'architecture que l'on voyait dans les temples , faisaient aussitôt connaître la divinité qui y présidait.
Au reste , ce ne fut pas aux Dieux seuls que Pon bâtit des temples^ les Grecs, les Asiatiques et les Syriens en consacrèrent à leurs bienfaiteurs ou à leurs maîtres. Les lois romaines laissaient même la liberté aux proconsuls de * recevoir des honneurs pareils ; cet usage même était établi dès le temsde la république, comme Suétone le remarque, et comme il serait aisé de le prouver par un grand nombre d'exemples.
<W(»Wl»¥»%^M»
Temples des Égyptiens. ( Antiq. égypt. ) Voici la forme des temples d'Egypte , suivant Strabon.
A l'entrée du temple , dit-*il , est une cour pavée de la largeur d'un arpent et de la longueur de trois , de quatre ou même davantage. Ce lieu s'appelle ipofjioç, en grec, mot qui veut dire la course.
Le long de cet espace, des deux côtés de la largeur, sont posés des sphiox de pierre à vingt coudées , et même plus, de distance, l'un de l'autre^ de sorte qu'il y en a un rang à droite et un rang à gauche. Après les sphinx , est un
grand vestibule ; plus avant , il y en a un second , puis un troisième; mais ni le nombre des vestibules^ ni celui des sphinx n'est fixé ; il y en a plus ou moins , à proportion de la longueur et de la largeur des dromes.
Après le vestibule, est le temple qui a un grand parvis, mais le temple même est petit : il n'y a aucune figure , ou, s'il y en a , ce n'est point celle d'un homme , mais de quelque bète. Des deux côtés du parvis, s'étendent les ailes , ce sont des murs ausisi hauts que le temple. D'abord leur distance est un peu plus grande^que toute la largeur du temple ; ensuite elles se rapprochent l'une de l'autre jusqu'à cinquante ou soixante coudées. Ces murailles sont pleines de grandes figures sculptées , pareilles aux ouvrages des Toscans ou des anciens Grecs. Il y a aussi un bâtiment sacré soutenu par un grand nombre de colonnes, ccMnme à Memphis , d'une, fabrique dans le goût barbare ; car , outre que les colonnes sont grandes et en grand nombre^ et disposées en plusieurs rangs, il n'y a ni peinture ni grâce ; c'est plutôt un amas de pierres qui a coûté inutilement beaucoup de travail.
Les Égyptiens avaient des temples monoly thés, ou faits d'un seul morceau de marbre fouillé dans des carrières éloignées , et qu'on avait amené par des machines , que nous ne pouvons construire aujourd'hui , tout savans que nous croyons être dans la mécanique. |
Rien de plus superbe que leurs temples, dit Clément d'Alexandrie ( Pœdag. , /. ///. ), rien de plus grave que leurs sacrificateurs; mais, quand on entre dans te sanctuaire, et que le prêtre, levant le voile, ofl&re aux yeux la divinité , il fait éclater de rire les spectateurs â l'aspeet i de l'objet de son adoration; on voit un chat, un croco-
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dile • un serpent étranger qui se roulent sur des tapis cle pourpre. C'est là - dessus que Saint Clément compare ces Dieux égyptiens dans leurs temples , aux femmes qui se parent de riches habits; l'extérieur de ces fenunes, continue-t-il , est magnifique, mais l'intérieur en est méprisable.
Ce que Clément d'Alexandrie avance de la magnificence des temples de TÉgypte, est confirmé par les historiens profanes. Hérodote, Lucien et autres n'en parlent pas autrement; ils témoignent tous que l'Egypte avait un grand nonibre de temples plus riches et plus splendides les uns que les autres. Tels étaient ceux d'Isis et d'Osiris en général ; tels' étaient en particulier ceux de Jupiter à Diospolis et à Herniunthis , celui de Yulcain à Memphis, et celui de Minerve à Saïs.
<» W MtWWW^A>WVVW»
Temples des Grecs, {^intiq. grecque.) Les Grecs avaient un si grand nombre de temples , de chapelles et d autels , qu'on en trouvait à chaque pas dans les villes , dans les bourgades et dans les campagnes. Pour s'en convaincre, on n'a qu'à lire les anciens auteurs, surtout Pausanias , qui s'est attaché particulièrement à les décrire, et qui en parle presque à chaque page de son Voyage de la Grèce.
Parmi tant de temples , \Vitruve en admirait principalement quatre bâtis de marbre , et si noblement enrichis ^ qu'ils faisaient l'étonnement des plus grands connaisseurs , et étaient devenus la règle des bâtimens dans les trois ordres d'architecture; ledorlen, l'ionien et le corinthien»
Le premier de ces beaux ouvrages était le temple de
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Diane y à Ephèse ; le second , celui d'ÂpoUon dans la TÎlle de Milet» l'un et l'autre d'ordre ionique ; le troisième était le temple d'Eleusis, d'ordre dorique ; le quatrième était le temple de Jupiter Olympien, à Athènes, dWdre corinthien. On pense bien que ces quatre temples ne seront pas oubliés dans notre liste ; il ne s'agit ici que d'observations générales sur tous les temples de la Grèce.
Ils étaient partagés en plusieurs parties , qu'il est bon de distinguer pour entendre les descriptions qu'en font les historiens. La première était le vestibule, où était la piscine, dans laquelle les prêtres, œditui, puisaient l'eau lustrale , pour expier ceux qui voulaient entrer dans les ten^les ; ensuite venait la nef, fi(x6ç ; et le lieu saint , appelé penetrale , sacrarium , adytum , dans lequel il n'était pas permis aux particuliers d'entrer; il y avait enfin l'arrière-temple , trtdoSoyiOç ; mais tous n'avaient pas cette partie. Les temples grecs avaient souvent des 1 portiques, et toujours des marches pour y monter; il y en avait aussi plusieurs avec des galeries autour; ces galeries étaient formées d'un rang de colonnes posées à un < certain espace du mur , couvertes de grandes pierres : ces sortes de temples se nommaient pereptèrea ^ c'est-à-dire, | ailés ; diptères quand la galerie avait deux rangs de colonnes ; proatylea , lorsque les colonnes formaient le por- ' tique sans galerie ; et enfin hypètrea , quand ils avaient en 1 dehors deux rangs de colonnes , et autant en dedans, tout le milieu étant découvert à peu près comme nos cloîtres. Les Romains imitèrent toutes ces différentes structures. Vitruve remarque encore d'autres particularités, qu'on peut voir dans son ouvrage : je n'en citerai que deux :
\^ Un temple ne pouvait être consacré sans la statue du
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Dieu qui devait être placée au milieu. D y avait au pied de la statue un autel j sur lequel les premières offrandes qu'on faisait étaient des légumes cuits dans de Teau, et une espèce de bouillon qu'on distribuait aux ouvriers qui avaient élevé la statue.
2^ Quoique communément les hommes et les femmes entrassent dans les temples , il y en avait dont l'entrée était défendue aux hommes ; tel était celui de Diane , à B-ome 9 dans la rue nommée yicua-patriciua , ainsi que Plutarque nous l'apprend ; et néanmoins tout le monde pouvait entrer dans les autres temples de cette déesse. On croit que la raison de celte défense venait de ce qu'une femme , qui priait dans ce temple, y reçut le plus sanglant affront.
Enfin les politiques considérantla magnificence destemples delà Grèce, le nombre de prêtres et de prétresses de tous ordres qui les desservaient , et les frais des sacrifices; les politiques^ dis -je, demandent avec curiosité, par quel moyen on suppléait à de si grandes dépenses. Je réponds d'abord, que les temples à oracles n'avaient besoin de rien pour leur subsistance; ils regorgeaient de présens, et les autres avaient des revenus particuliers qui leur étaient affectés : voici ceux de ma connaissance :
L'un de ces revenus à Athènes , était le produit des amendes auxquelles on condamnait les particuliers, amendes dont la dixième partie appartenait à Minerve Poliade, et la cinquantième aux autres Dieux, et aux héros dont les tribus portaient le nom. De plus, lorsque les Prytanes ne tenaient pas les assemblées conformément aux lois, chacun d'eux était puni par une amende de mille drachmes qu'il fallait payer à la Déesse. Si les proëdres, Tome xiv. 22
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c'€st-à-d!re les sénateurs, chargeas de faire à ces assemblées le rapport des matières sur lesquelles on devait délibérer y ne le faisaient pas suivant les règles et dans Tordre prescrit, ils étaient aussi condamnés à une amende de quarante drachmes , appliquée , comme l'autre , au profit de Minerve ; ce qui devait l'enrichir.
Outre cette espèce de revenu appartenant en commun aux Dieux j et qui variait suivant le nombre et la grandeur des fautes; les temples en avaient de particuliers;, c'est le produit des terres consacrées aux divinités : rien n'était plus commun dans la Grèce que ces fondations. Je ne parle pas ici des terres que l'on consacrait aux Dieux , et qui étaient condamnées à rester éternellement incultes^ comme le ter^ ritoire de Girrha , proscrit par le décret solennel des amphictions , la campagne située entre Mégare et l'Attique^ consacrée aux déesses d'Éléusis, et plusieurs autres : il ne s'agit que de celles que l'on cultivait^ et dont les fruits faisaient la richesse des temples.
Tel fut le champ queXénophon consacra à Diane d'Éphèse, en exécution d'un vœu qu'il lui avait feit pour son heureux retour dans la retraite des dix mille. Il l'acheta d'une partie de l'argent qui provenait de la dépouille des Perses et de la rançon de leurs prisonniers. Ce champ était situé auprès deSellunte, petit bourg fondé par lesLacédémoniens, sur la route de Sparte à Olympie; il employa ce qu'il eut de reste après cet achat , à faire bâtir un temple sur le modèle de celui d'Éphèse : un trait de ressemblance assez singulier entre ces deux édifices , c'est leur situation. Le fleuve qui coulait auprès du temple d'Ephèse se nommait Sellerie^ et nourrissait beaucoup de poissons. Un ruisseau du même nom, et qui avait le même
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avantage , arrosait la campagne où Xénophon fit élever le sien. Ses aivirons /aussi variés que fertiles , offraient des terres labourables, des pâturages ex cellens, où les animaux destinés à servir de victimes, trouvaient une nourriture abondante, des forêts remplies de gibier de toute espèce, et qui servaient de retraite à une grande multitude de bâtes fauves.
Le temple était environné d'un bois sacré, et de jardins plantés d'arbres fruitiers de toute saison. Devant la porte de cet édifice , on voyait une colonne que Xénophon fit élever comme le monument.de la fondation, et sur laquelle on lisait ces mots ; Up6ç o ritopoç t^ç ApreiiiSoç : terre consacrée à Diane. Elle était affermée ; celui qui percevait les fruits devait eu payer la dîme à la Déesse , et déposer le reste pour être employé aux réparations et aux dépenses ordinaires«
Cette dime servait aux sacrifices offerts dans la fête solennelle que Xénophon institua en l'honneur de Diane. Elle se célébrait tous les ans et durait plusieurs jours ^ tous les habitans du bourg et des environs s'y trouvaient , et la divinité nourrissait pendant tout le tems ses adorateurs, en leur fournissant du blé, du vin et toutes les choses nécessaires à la vie. Xénophon même , afin de procurer l'abondance, indiquait auparavant une chasse générale à laquelle il présidait avec ses enfans. J'ai rapporté tous ces détails d'après les Mém. des insc.y parce que c'est peut-être la seule fondation dont les particularitéis nous aient été conservées, et qu'elle peut donner une idée de toutes les autres.
S4o ESPRIT
Temples des Romains. ( Ant. rom. ) Rome etlltalie n'avaient peut-être pas moins de temples que la Grèce. Donnons une idëe génërale de leur origine , de leur consécration et de leur structure ; les détails sont réserves à chaque temple en particulier.
On sait assez que les anciens Romains ont eu beaucoup d'attachement pour leur religion ; je dirai mieux , beaucoup de superstition dans leur culte. Il ne leur arrivait guère d'heureux ou de fâcheux succès, qui ne fut suivi de la construction de quelque temple. Le nom même des temples qu'ils consacrèrent aux Dieux tire son origine du temple augurai , c'est-à-dire d'une simple enceinte dans laquelle les augures observaient le vol des oiseaux. Tous les lieux tracés par les augures étaient même appelés temples , tempUiy quoiqu'ils ne fussent pas destinés au culte de la religion ; c'est ainsi que les augures trouvèrent le secret d'accréditer leur ouvrage.
Les uns attribuent la fondation des premiers temp^ de l'Italie à Janus , par l'invocation duquel on commençait tous les sacrifices ; les autres en donnent la gloire à Faune , et prétendent que le mot fanum en tire son origine. Quoi qu'il en soit , ces premiers temples n'étaient que des bois sacrés , puisque les Romains , au rapport de Yarron, ont été sans temples pendant l'espace de 170305. Ainsi le temple de Jupiter Férétrien et celui de Jupiter Stator n'étaient point apparemment consacrés ^ et le temple de Janus ne doit être envisagé que comme un mo« nument de l'union des Romains et des Sabins j dont la statue de ce Dieu à deux visages était le symbole , et le fut^ussi de la paix et de la guerre.
Les formalités requises pour l'établissement d'un véri-
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table temple, étaient l'autorité des lois , l'observation des auspices , les cérémonies de la consécration. Un magistrat qui avait fait vœu de bâtir un temple , n'engageait point la république sans sou consentement. Quand la construction du temple avait été résolue dans le sénat , il fallait une loi ou un plébiscite pour l'exécution du projet. Sous les empereurs , leur volonté tenait lieu de loi.
Ensuite on consultait les augures qui s'assemblaient par ordre des duumvirs , c'est-à-dire des commissaires nommés pour la conduite de l'ouvrage. Les augures commençaient par le choix du terrain , en quoi ils avaient égard à la nature et aux fonctions des Dieux auxquels le temple devait être consacré. Suivant les observations de Vitruve, les temples de Jupiter , de Junon et de Minerve devaient être construits sur des hauteurs^ parce que ces divinités avaient inspection sur toutes les affaires de Tempire dont elles prenaient un soin particulier. Mercure, Isis et Serapis , dieux du commerce , avaient leurs temples proche des marchés. Ceux de Mars , de Bellone , de Vulcain et de Vénus étaient hors de la ville ; on les regardait comme des divinités ou turbulentes ou dangereuses. Il est vrai que ces convenances n'ont pas toujours été observées.
Le lieu de la construction étant choisi, les augures prenaient les auspices, et si les auspices étaient favorables , ils traçaient le plan du temple : c'est ce qu'on appelait effari ou sistere templum. On posait la première pierre avec plus de cérémonie encore. Les vestales, accompagnées de jeunes garçons et de jeunes ûlles, ayant père et mère, arrosaient la place de trois sortes d'eau^ on la purifiait encore par le sacrifice d'un taureau blanc et d'une génisse. Le grand prêtre invoquait les Dieux auxquels le ten3i«
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p]e ctaît destiné. La pierre sur laquelle étaient graT& les noms du magistrat et du souverain pontife^ était mise dans la fondation avec des médailles d'or et d'argent, et du métal tel qu'il sort de la mine, aux acclamatioiis de tout le peuple qui s'empressait d'y prêter la main.^
Lorsque le temple était bâti , on en faisait la dédicace. Cette fonction appartenait dans les premiers tems aux grands magistrats ; ensuite à cause des dissentions qui survinrent à cette occasion , on eut recours à la puissance du peuple. EUifinon en laissa la disposition au sénats avec l'intervention des tribuns du peuple qui n'y eurent p!«s de part sous les empereurs.
Le jour de la dédicace d'un temple était une fête solennelle, accompagnée de réjouissances extraordinaires. On immolait des victimes sur tous les autels ; on chantait des hymnes au son de la flûte. Le temple était orné de fleurs et de bandelettes. Le magistrat qui faisait la cérémonie mettait la main sur le jambage de la porte , appelant à hautes voix le souverain pontife pour l'aider i s'acquitter de cette fonction , en prcHionçant devant lui la formule de la dédicace qu'il répétait mot à mot. Us étaient si scrupuleux sur la prononciation de ces paroles, qu'ils s'imaginaient qu'un seul mot ou une syllabe oubliée et mal articulée gâtait tout le mystère. C*est pourquoi le grand pontife Méiell us, qui était bègue, s'exerça plusieurs mois pour pouvoir bien prononcer le nom â'opijèra. Le deuil était incompatible avec la solennité ; on le quittait pour y assister en habit blanc. Sur ce prétexte, les ennemis d'Horatitts Pulvillus qui faisait la dédicace dutempk du capitole, vinrent troubler la cérémonie, en lui annonçant la fausse nouvelle de la mort de son fils 5 inais il
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la reçut sans s'émouvoir , et continua ce qu*il av^alt commencé.
Tacite ( ftV. //. ), parlant du rëtablissement du Capîtôle y. nous a conservé la formule et les autres cérémonies de la consécration du lieu destiné à bâtir un temple. Vespasien, dit-il, ayant chargé L. Vestinus du soin de x^établir le Gapitole , ce chevalier romain consulta les aruspices , et il apprit d'eux qu'il fallait commencer par transporter dans des marais les restes du vieux temple , et en bâtir un nouveau sur les mêmes fondemens , le onzième jour avant les kalendes de juillet , le ciel étant serein^ Tout Tespace destiné pour l'édifice fut ceint de rubans et de couronnes. Ceux des soldats^, dont le nom était de bon augure, entrèrent dans cette enceinte avec des rameaux à la main ; puis vinrent les vestales, accompagnées de jeunes garçons et de jeunes filles dont les pères et mères vivaient encore , qui lavèrent tout ce lieu avec de l'eau de fontaine, de^lac et de fleuve. Alors Helvidius Priscus, préteur, précédé de Plante Élîen , pontife , acheva d'expier l'en— ceinte par le sacrifice d'une vache et de quelques taureaux qu^il offrit à Jupiter, à Junon, à Minerve et aux Dieux patrons de l'empire , et les pria de faire en sorte que le bâtiment^ que la piété des hommes avait commencé pour leur demeure , fût heureusement achevé. Les autres magistrats^ qui assistaient à cette cérémonie, les prêtres, le sénat, les chevaliers et le peuple pleins d'ardeur et de joie, se mirent à remuer une pierre d'une grosseur énorme , pour la traîner au lieu où elle devait être mise en œuvre. Enfin, on jeta dans les fondemens plusieurs petites monnaies d'or et d'autres pièces de métal , comme nous venons de le dire. Les noms des magistrats étraient gravés aux
frontispices des temples qu'ils avaient dédies. Ceux qui les faisaient rebâtir , en y mettant de nouvelles ioscrîption^ 9 n'en ôtaient pas celles des premiers foudaieurs.
Quoique la partie du temple , appelée cella , fût destinée au culte de la religion , on ne laissait pas d'y traiter d'affaires profanes après les sacrifices y en tirant des voiles qui couvraient les statues et les autels. Elle ne pouvait être dédiée à plusieurs divinités , à moins qu'elles ne fussent inséparables, comme Castor et PoUux; mais plusieurs Dieux pouvaient avoir chacun la sienne sous un même toit ; et alors ce temple s'appelait delubrum , quoique ce terme soit un terme générique.
La statue du dieu y était placée quelquefois dans une niche ou tabernacle , appelé œdicula. Elle regardait Je couchant , afin que ceux qui venaient l'adorer , eussent le visage tourné vers l'Orient. Autour était le sanctuaire.
Il y avait ordinairement trois principaux autels dans le temple. Le plus considérable était au pied de la statue. Il était fort élevé , et par cette raison on l'appelait allare. On brûlait dessus^l'encens et les parfums , et l'on y faisait des libatious. Le second était devant la porte du temple^ et servait aux sacrifices. Lejtroisième était un autel portatif ^ nommée anclaCrisj sur lequel on posait les offrandes et \es vases sacrés. Les autels des dieux célestes étaient plus hauts que les autres , ceux des dieux terrestres étaient plus bas ; et ceux des dieux infernaux fort enfoncés.
il y avait toujours grand nombre de tables, de toutes sortes d'ustensiles et de vases sacrés dans les temples. On suspendait les offrandes et les préseus à la voûte nommée ihi^lm* On attachait aux piliers les dépouilles des enne»
te
DE l'encyclopédie. 345
mis j les tableaux votifs , les armes des gladiatem's hors de service.
Tout ce qui servait aux temples j comme les lits sacrés, appelés pw/vmarîa, et les présens qu'on y avait offerts, étaient gardés dans une manière de trésor , appelé dona^ riunim Les particuliers y mettaient aussi leurs effets en dépôt.
Les statues des hommes illustres , leurs images en basrelief enchâssées dans des bordures , appelées clypei vo^ tivij et les tableaux représentant leurs belles actions et leurs victoires, faisaient l'ornement des temples. L'or, le bronze, le marbre et le porphyre y étaient employés avec tant de profusion , que l'on peut dire que la somptuosité de ces édifices était digne de la grandeur et de la magnificence de l'ancienne Rome. La plupart étaient ouverts à tout le monde, et souvent même avant le )our pour les plus matineux , qui y trouvaient des flambeaux allumés.
Eufiix, il faut remarquer qu'il'y avait, à Rome, des temples particuliers, nommés curies ^ qui répondaient à nos paroisses, et des temples communs à tous les Romains^ où chacun pouvait , à sa dévotion, aller faire des vœux et des sacrifices ; mais sans être pour cela dispensé d'assister à ceux de sa curie , et surtout aux repas solennels que Romulus y avait institués pour entretenir la paix et l'union.
Ces temples communs étaient desservis par différens collèges de prêtres ; au lieu que chaque curie l'était par un seul qui avait inspection sur tous ceux de son quartier. Ce prêtre ne relevait que du grand curion, qui faisait alors toutes les fonctions du souverain pontife.
Temple des assemblées du Sêntat. ( Antiq^ rom. ) Selon les règles de la religion ^ le sënat ne pouvait s'as^sembler dans aucun lieu profane ou privé; il ÊiUait toujours que ce fût dans un lieu séparé, et solennellement consacré à cet usage par les titres et les cérémonies des augures. Au rapport des anciens auteurs, on en voyait plusieurs de cette espèce dans les différentes parties de la vîUe. Le sénat s'y assemblait ordinairement , selon là destination des consuls et la commodité particulière de ces magistrats ou celle des sénateurs, ou selon la nature de laffaire qu'on y devait proposer ou terminer. Ces maisons ou ces lieux d'assemblée du sénat furent appelés curies; telles étaient la curie calabre bâtie, suivant l'opinion commune, par Romulus; la curie hostilienne , batîe par TuUius Hostilius , et la curie pompâenne, par Pompée.
Mais les assemblées du sénat furent le plus souvent tenues dans certains temples, dédiés à des divinités particulières, tels que celui d'ÂpolIon Palatin, de Bellone^ de Castor et PoUux , de la Concorde, de la Foî , de Jupiter Capitolin, de Mars, de Tellus, de Vulcain^ de la Vertu , etc.
Tous les temples que nous venons de nommer, ont été célébrés par les anciens auteurs , parce que le sénat y fut souvent convoqué. Dans chacun de ces temples on voyait un autel et une statue, élevée pour le culte particulier de la divinité dont il portait le nom. On les appelait curies^ à raison de l'usage qu'on en faisait; ce nom leur était commun avec les curies propres ou les maisons du sénat, qui, à cause de leur dédicace solennelle, furent
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souvent appelées temples , car le mot temple^ dans le premier sens qu'on y avait attaché ^ ne signifiait rien de plus qu'un lieu séparé et consacré par les augures , soit qu'il fût ouvert ou fermée ou qu'il se trouvât dans la ville ou dans la campagne. En conséquence de cette idée , nous voyons que le sénat s'assemblait dans certaines occasions en un lieu découvert, principalement dans les tems où les esprits étaient ébranlés par des récits de prodiges ; mais on était bien guéri de cette vaine superstition dans les siècles polis de la république; les Romains , du tems de Sénèque, ne donnaient plus dans ces erreurs populaires.
La politique , en rendant les temples propres à l'usage du sénat, était de graver aussi fortement qu'il se pût, dans Tesprit des sénateurs, l'obligation de se conduire selon les lois de la justice et de la religion; ce qu'on pouvait en quelque manière se promettre de la sainteté du lieu et de la présence, pour ainsi dire, des Dieux. Ce fut Fobjet de l'un des censeurs , lorsqu'il enleva la statue de la déesse Concorde d'un quartier de la ville où elle se trouvait placée , et qu'il la fit porter dans la curie qu'il consacra à cette divinité ; il présumait ainsi , dit Cicéron , qu'il bannirait toute dissention de ce temple destiné au conseil public, et qu'il avait consacré au culte de la Concorde.
Lorsque, peur assembler le sénat, on cboissait les temples des autres divinités , tels que celui de Bellone , de la Foi, de la Vertu, de l'Honneur, c'était toujours dans l'objet d'avertir les* sénateurs par la sainteté du lieu, du respect et de la vénération due à ces vertus particulières, ^que leurs ancêtres avaient déifiées, à raison de leur excellence. Ce fut pour accréditer de plus en plus
cette maxime religieuse, qu'Auguste ordonna que chaque sénateur, avant que de prendre place, adressât la prière à la divinité du temple où le sénat était assemblé , et qu'il lui offrit de l'encens et du vin.
Le sénat , en deux occasions particulières , s'assembla !l hors( les portes de Rome , ou dans le temple de Bellone ^ ou dans celui d'ÂpoIIon; premièrement, lorsqu'il était question de recevoir les ambassadeurs, particulièrement ceux qui venaient de la part des ennemis , et auxquels on n'accordait pas la liberté d'entrer dans la ville ; en second lieu, pour donner audience aux généraux romains « et régler avec eux quelque affaire importante; car il ne leur était pas permis de venir au-dedans des murs, tant que leur commission durait, ou qu'ils avaient le commandement actuel de l'armée.
Temples des chhétiens. ( Religion chrétienne. ) Au commencement du christianisme , les chrétiens n'avaient pour temples et pour autels que des cimetières et des maisons particulières , où ils s'assemblaient. Ce fut sur ces cimetières qu'ils bâtirent leurs premières églises, lorsque Constantin leur en eut donné la liberté.
Ils nommèrent ces églises titres , titiili ; oratoires , rfomua oratoriœ\ dominiques, dominicœ; martyres, niartyria ; conciles des saints , concilia sanctorum ; basiliques , basilicœ ; tous ces mots s'entendent aisément > mais Licinius , qui était en guerre contre l'empereur Constantin, ordonna d abattre, en orient^ l'an 679 de Jésus- Christ, la plupart de ces nouvelles églises. L'an 484, Huneric, roi des Vandales, les ût fermer en Afrique}
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cependant elles se multiplièrent avec l'accroissement du cliristianisme , surtout dans les siècles d^ignorance ; voici en général quelle en était la disposition.
On les tournait vers l'orient , symbole de la lumière ; la porte était précédée d'un vestibule , où se tenaient les pénitens y et à l'entrée une grande place pour les laïques ; c'est ce que nous appelons la nef; il y avait ensuite un lieu nommé sancid^ oi\ les prêtres se plaçaient , c'est le chœur ; et enfin le sancta sanciorum , qui est cette enceinte de l'autel que l'on nomme aujourd'hui le sanc^ iuaire; il y avait de plus dans les églises certains endroits particuliers pour prier; c'est ce que Pon nomme aujourd'hui des chapelles ; on y faisait encore ce qu'on appelle une sacristie y où l'on serrait les ornemens et les vases sacrés.
On mettait plusieurs autels dans la même église; car comme on y enterrait les martyrs , on élevait un autel sur le sépulcre des plus distingués. Au devant de la porte était un grand vaisseau plein d'eau y dont les prêtres , et ceux qui venaient pour prier , se lavaient les mains et le visage : voilà l'origine de l'eau bénite.
Il faut encore remarquer qu'il y avait dans chaque église des endroits séparés par des planches , les uns destinés pour les hommes , et les autres pour les femmes ; le côté droit était pour les femmes , et le côté gauche pour les hommes, parce que le côté gauche , dit Baronius, était censé le plus noble dans l'église.
Enfin, les mendians se tenaient dans le vestibule^ parce qu'il leur était défendu d'entrer dans l'église, pour ne point causer , en demandant l'aumône, de distraction aux fidèles qui priaient.
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Quant aux ornemcns des églises , il y avait dans chacune des lampes et des vases saci^és , qu'on fit d'argent , et même d'or, à mesure que le christianisme s'accrut et s'enrichit. U paraît , par l'hymne de Prudence sur saint Cassien , que Paulin , évèque de NôIes , dans la province du royaume de Naples , orna de peintures les oratoires de Saint-Fëlix, pour instruire les paysans qui, nouvellement convertis , se rendaient dans ces oratoires : c'est ainsi qu'il paraît que , dès le cinquième siècle , les images furent introduites dans les églises.
Le lecteur peut consulter sur tous ces détails , Hospinianusy de templia ; Bingham, antiquités ecclésiastiques y en anglais; et George Whéler , description des églises des anciens chrétiens.
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Temples de» Chinois. ( Hist. de la Chine. ) Parmi les édifices publics où les Chinois font paraître le plus de somptuosité, on ne doit pas omettre les temples, ou les pagodes , que la superstition des princes et des peuples a élevés à de fabuleuses divinités : on en voit une multitude prodigieuse à la Chine ; les plus célèbres sont bâtis dans les montagnes.
Quelque arides que soient ces montagnes, l'industrie chinoise a suppléé aux embellissemens et aux commodités que refusait la nature : des canaux travaillés à grands frais, conduisent de l'eau des montagnes dans des bassins destinés à la recevoir; des jardins, des bosquets , des grottes pratiquées dans les rochers , pour se mettre à l'abri des chaleurs excessives d'un climat brûlant , rendent ces solitudes charmantes.
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T^es bâtimens consistent en des portiques paves de grandes pierres carrées et polies^ en des salles, en des pavillons qui terminent les angles des cours, et qui communiquent par de longues galeries ornées de statues de pierre, et quel* quefbis de bronze ; les toits de ces édifices brillent par la beauté de leurs briques , couvertes de vernis jaune et vert, et sont enrichis aux extrémités de dragons en saillie , de même couleur.
Il n'y a guère de ces pagodes où l'on ne voie une grande tour isolée, qui se termine eu dôme : on y monte par un escalier qui règne tout au tour ; au milieu du dôme , est d'ordinaire un temple de figure carrée ; la voûte est souvent ornée de mosaïque j et les murailles sont revêtues de figures de pierre en relief, qui représentent des animaux et des monstres.
Telle est la forme de la plupart des pagodes , qui sont plus ou moins grandes, selon la dévotion et les moyens de ceu:x qui ont contribué à les construire : c'est la demeure des bonzes ou des prêtres des idoles , qui mettent en œu* vre mille supercheries pour surprendre la crédulité des peuples qu'on voit venir de fort loin en pélérihage à ces temples consacrés à la superstition. Cependant comme les Chinois y dans le culte qu'ils rendent à leurs idoles , n'ont pas une coutume bien suivie , il arrive souvent qu'ils respectent peu et la divinité et ses ministres.
Mais le temple que les Chinois nomment le temple de la Reconnaissance , mérité en particulier que nous en disions quelque chose. Ce temple est élevé sur un massif de brique qui forme un grand perron , entouré d'une balustrade de marbre brut : on y monte par un i^scalier de dix à douze marches , qui règne tout le long; la salle qui
sert de temple a cent pieds de profondeur , et porte sur une petite base de marbre , haute d'un pied , laquelle , eu débordant , laisse tout autour une banquette large de deux ; la façade est ornée d'une galerie et de quel<]iies piliers ; les toits ( car selon la coutume de la Chine , souvent il y en a deux , l'un qui naît de la muraille , l'autre qui la couvre); les toits, dis -je, sont de tuiles vertes, luisantes et vernissées; la charpente, qui paraît en dedans, est chargée d'une infinité de pièces dififéremment engagées les unes dans les autres , ce qui n'est pas un petit ornement pour les Chinois. Il est vrai que cette forêt de poutres 9 de tirans , de pignons , de solives , qui régnent de toutes parts , a je ne sais qlioi de singulier et de surprenant , parce qu'on conçoit qu'il y a dans ces sortes d'ouvrages du travail et de la dépense , quoiqu^au fond cet embarras ne vient que de l'ignorance des ouvriers , qui n'ont encore pu trouver cette simplicité qu'on remarque dans nos bâtimens européens , et qui en fait la solidité et la beauté : la salle ne prend le jour que par ses portes ; il y en a trois à l'orient extrêmement grandes ^ par lesquelles on entre dans la fameuse tour de porcelaine y et qui fait partie de ce temple.
Temples des Gaulois, (antiquités gauloises.) Les Gaulois n'avaient anciennement d'autres temples que les bois et les forêts ; ni d'autres statues de leurs Dieux, ni d'autres autels , que les arbres de ces bois : on a cent preuves de cette vérité; et César, en effet, ne dit pas un mot de leurs temples^ ni des statues de leurs Dieux. On objecte que Suétone observe que ce même Jules Césaa
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pilla les temples des Gaulois, qui étaient remplis de trésors. On objecte encore que Strabon fait aussi mention des temples des Gauloisj mais on peut répondre que ces auteurs parlent le langage de leur nation, et conformément à leurs préjugés.
Il est vrai, dit l'abbé Banier, que les Gaulois avaient' des lieux consacrés spécialement au culte de leurs Dieuxque c'était dans ces lieux que se pratiquaient leurs céré^ monies religieuses , qu'on y offi-ait les sacrifices , etc. ; mais ces temples , si on veut les appeler ainsi , n'étaient pas des édifices comme ceux des Grecs et des Romains : c'étaient des bois; c'étaient, â Toulouse, les bords d'un lac consacré par la religion , qui servaient de Umiplea. Dans ces lieux ' on renfermait les trésors .--ainsi, les auteurs que j'ai citéJ ont eu raison, en un sens, de dire que César avait pillé les temples des Gaulois , c'est-à-dire , les lieux qui leur en servaient; c'est suivant cette distinction qu'il faut entendre ce que dit Strabon, que c'était dans leurs temples que les Gaulois crucifiaient les hommes qu'ils immolaient à leurs Dieux , c'est-à-dire, dans ces forêts mêmes qui leur servaient de temples; car comment seraient entrés dans des édifices, quelque spacieux qu'on les supposât, ces colosses d'osier dans lesquels ils mettaient les criminels et les captifs? et quel désordre n'y aurait pas causé le feu qui les consumait?
Les Semnons, Celtes d'origine, et qui suivaient la même religion que les Gaulois, n'avaient aussi d'autre temple qu'une forêt; personne, dit Tacite, n'a son entrée dans cette forêt, s'il ne porte une chaîne, marque du domaine suprême que le Dieu a sur lui. Ce ne fiit que depuis l'entrée des Romains dans les Gaules, qu'on com-
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mença à y bâtir des temples; l'usage même en fut rare , et Fou continua , malgré ces nouveaux temples , à sacrifier dans les forêts, et à représenter les dieux du pays par des troncs d'arbres ; pratique qui subsista dans quelques cantons des Gaules long-tems après que le christianisme y eut triomphé de l'idolâtrie j et on en découvrit encore quelques restes du tems de Gharlemagne.
Enfin , les Gaulois s'accqutumant aux mœurs et aux usages de leurs vainqueurs , élevèrent un grand nombre de vrais temples , où furent déposées les statues qui représentaient également les anciens Dieux du pays et ceux des Romains. Les antiquaires, et surtout le père don Bernard Montfaucon , ont fait dessiner les restes de plusieurs de ces temples , qu'on peut voir dans leurs ouvrages. On remarque qu'ils sont presque tous de figure ronde ou octogone , comme si ces «deux figures étaient les plus propres à renfermer les maîtres du monde.
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Temples des Japonais. ( Idolâtrie asiatique. ) On doit distinguer dans le Japon les temples des Sintoïstes et ceux des Budsoïstes.
Les sectateurs de la religion du Sintos appellent leurs temples mia , mot qui signifie la demeure des âmes immortelles ; et ils nomment siusja , la cour du mia , avec tous les bâtimens qui en dépendent.
Leurs mi as ont beaucoup de rapport aux fana des anciens Romains; car, généralement parlant, ce sont des monumens élevés à la mémoire des grands hommes. Les mias sont situés dans les lieux les plus rians du pays , sur le meilleur terrain , et communément au dedans ou au-
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près des grandes villes. Une allée large et spacieuse ^ bordée de deux rangs de cyprès extrêmement hauts , conduit à la cour du temple , où se trouvent quelquefois plusieurs mias; et dans ce cas là, l'allée dont on vient de parler mène tout droit aux principaux mias; la plupart sont situés dans un bois agréable j quelquefois sur le penchant d'une colline tapissée de verdure, où Ton monte par des marches de pierre.
L'entrée de Tallée qui conduit au temple est distinguée du grand chemin ordinaire par un portail de pierre ou de bois d'une structure fort simple 5 deux piliers posés perpendiculairement soutiennent deux poutres mises en travers, dont la plus haute est, par manière d ornement, courbée vers le milieu^ et s'élève aux deux extrémités. Entre ces deux poutres , il y a une table carrée qui est ordinairement de pierre ,[où le nom du Dieu à qui le misi est consacré , est écrit en caractères d or. Quelquefois on trouve une autre porte faite de. la même manière , devant le mia ou devant la cour du temple , s'il y a plusieurs mias dans une cour ; à quelque distance du mia , il y a un bassin de pierre plein d'eau , afin que ceux qui vont faire leurs dévotions puissent s'y laver. Tout contre le mia , il y a un grand coffre de bois pour recevoir les aumônes.
Le mia est un bâtiment simple , sans ornement ni magnificence , communément carré , fait de bois , et dont les poutres sont grosses et assez propres. La hauteur n'excède guère celle de deux ou trois hommes , et la largeur n'est que de deux ou trois brasses. Il est élevé d'environ une verge et demie au-dessus de la terre, et soutenu par des piliers de bois. Autour du mia , il y a une petite galerie où l'on monte par quelques degrés.
Le frontispice du mia est d'une simplicité qui rëpond au reste ; il consiste en une ou deux fenêtres grillées qui découvrent le dedans du temple à ceux qui viennent faire leurs dévotions , afin qu'ils se prosternent devant le lieu sacre ; il est toujours ferme , et souvent il n'y a personne qui le garde.
Le toit est couvert de tuiles , de pierres ou de copeaux de bois , et il s'avance beaucoup de chaque côté pour couvrir cette espèce de galerie qui règne tout autour du temple. Il diffère de celui des autres bâtimens , en ce qu'il est recourbe avec plus d'art , et composé de plusieurs couches de poutres , qui s'avançant par dessus , ont quelque chose de fort singulier. Â la cime du toit^ il y a quelquefois une poutre plus grosse et plus forte que les autres , posée en long, et à ses extrémités deux autres poutres toutes droites qui se croisent.
Cette structure est faite à l'imitation y aussi-bien qu'en mémoire de celle du premier temple; et quoiqu'elle soit fort simple y elle est néanmoins très-ingénieuse et presque inimitable , en ce que les poids et la liaison de toutes ces poutres entrelacées sert à affermir tout l'édifice.
Sur la porte du temple , pend une grosse cloche plate qui tient à une corde longue , forte et pleine de nœuds : ceux qui viennent faire leurs dévotions frappent la doche» comme s'ils voulaient avertir les Dieux de leur arrivée : mais cette coutume n'est pas ancienne , et on ne la pratiquait pas autrefois dans la religion du Sintos ; elle a été empruntée de Budso ^ ou de la religion idolâtre étrangère.
Dans le temple , on voit du papier blanc suspendu et coupé en petits morceaux, et par là on veut donner an peuple une idée de la pureté du lieu. Quelquefois on
place un grand miroir au milieu du temple, a6n que les dévots puissent s^y voir, et faire réflexion, que comme ils aperçoivent très-distinctement les taches de leur visage dans ce miroir , de même les taches de leur cœur les plus secrètes paraissent à découvert aux yeux des Dieux immortels.
11 y a un grand nombre de ces temples qui n'ont aucune
idole ou image du Garni auquel ils sont consacrés \ et en
général l'on peut dire qu'ils n'ont point d'images dans leurs
temples , à moins que quelque incident particulier ne les
engage à y en mettre ; tels > par exemple , que la grande
réputation et la sainteté du sculpteur, ou quelque miracle
éclatant qu'aura fait le Cami. Dans ce dernier cas, on place
dans le lieu le plus éminent du temple^ vis-à-vis de
l'entrée ou du frontispice grillé , une châsse appelée
finga y c'est-à-dire , le véritable temple , et devant cette
châsse, les adorateurs du Cami se prosternent $ l'idole y
est enfermée, et on ne l'en tire qu'à la grande fête du
Cami , qui ne se célèbre qu'une fois tous les cent ans. On
enferme aussi dans cette châsse des reliques du même
Dieu , comme ses os , ses habits , ses épées et les ouvrages
qu'il a taillés de ses propres mains.
Le principal temple de chaque lieu a plusieurs chapelles qui en dépendent , qui sont ornées par dehors de ' corniches dorées. Elles sont soutenues par deux bâtons , pour être portées avec beaucoup de pompe à la grande fête du Dieu auquel le temple est consacré.
Les ornemeus du temple sont ordinairement des dons qui ont été faits en conséquence de quelque vœu , ou par d'autres raisons pieuses. - Les temples du Sintos sont desservis par des laïques qui
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sont entretenus y ou par des legs , ou par des subsides^ oa par des contributions charitables. Ces desservans du temple sont soumis, pour le temporel , aux juges in>përiaux des temples que nomme le monarque séculier.
Quant à ce qui regarde les temple» des budsos , c'està-dire, des sénateurs du paganisme étranger reçu an Japon, nous nous contenterons de remarquer que ces temples ne sont pas moins magnifiques cpie ceux des sintoïstes. Ils sont également remarquables par leur grandeur, par leur situation charmante et parleurs omemens t mais les ecclésiastiques qui les desservent , n'ont ni processions, ni spectacles publics , et ne se mêlent d'autre chose que de faire leurs prières dans le temple, aux heures marquées. Leur supérieur relève d'un général qui réside à Miaco. Ce général est à son tour soumis aux commis^ saires de l'empereur, qui sont protecteurs et iuges de tous les temples de l'empire.
Temples des Mages. (Bist. des Perses. ) C*est Zoroastre qui les éleva. Il fleurissait pendant que Darius Hystaspe occupait le trône de Perse , quatre cent quatrevingt-six ans avant J.-C. Après être devenu le plus grand mathématicien et le plus grand philosophe de son siècle , il réforma le magisme , et établit sa nouvelle religion chez les Perses , les Parthes , les Bactriens , les Chowaresmiens, les Saces , les Mèdes et dans une partie des Indes.
Avant lui , les mages dressaient des autels pour y conserver leur feu sacré en plein air ; mais la pluie , les tempêtes , les orages éteignaient souvent ce feu et interrompaient le culte; Zoroastre, pour remédier à cet inconvé-
nient, ordonna d'ériger partout des temples; et pour rendre plus vënérable le feu des temples qu'il avait ériges, il feignit d'en avoir apporté du ciel , et le mit sur l'autel du premier temple dans la ville de Xis^ en Médie, d'où on dit que le feu fut répandu dans tons les autres temples des mages.
Ayant divisé les prêtres en trois ordres , il fit bâtir trois sortes àe temples , dont le principal fut élevé à Balch j où il résida lui-même en qualité d'archimage. Mais, après que les mahométans eurent ravagé la Perse dans le septième siècle 9 Farchimage fut obligé de se retirer dans le Kerman, sur les bords de l'Océan méridional, vers les Indes, et c'est là que jusqu'ici ses successeurs se sont maintenus.
Le temple de Kerman n'est pas moins respecté, de nos jours , de cette secte , que*celui de Kach l'était autrefois»
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Temples des Péruviens. ( Antiq. péruviennes. ) Leurs temples étaient consacrés au soleil et à la lune* Garcilasso de la Véga nous a donné la description de celui de Cusco , capitale du Pérou; on sera peut-être bien aise d'en trouver ici le précis.
Le grand autel était du côté de l'Orient , et le toit de bois fort épais, couvert de chaume par desius, parce qu'ils n'avaient point l'usage de la tuile ni de la brique. Les quatre murailles du temple , à les prendre du baut en bas, étaient lambrissées de plaques d'or. Sur le grand autel, on voyait la figure du soleil , marquée sur une plaque d^or ; cette figure s'étendait presque d'une muraille à Fautre ; elle échut par le sort à un gentilhomme castillan , qui la. îoua , et la perdit dans une nuit*.
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On peut juger, par cet ëchantillon qui ëchut en partage à cet officier, combien ëtait grand le trésor que les Espagnols trouvèrent dans ce temple* Aux deux côtés de l'image du soleil, étaient les corps de deux de leurs incas, artistement embaumés , et assis sur des trônes d'or élevés sur des plaques de même métal.
Les portes dejce temple étaient toutes couvertes de lames d'or. A côté du temple on voyait un cloître â quatre faces , et dans sa plus haute enceinte, une couronne d'or fin y qui pouvait bien avoir une aune de large. Tout autour de ce cloître régnaient cinq pavillons en carré, couverts en forme de pyramide.
Le premier était destiné à loger la Lune, femme du Soleil; ses portes avec soa enclos étaient tapissés de plaques d^argent , pour donner à connaître, par la couleur blanche, que c'était l'appartement de la Lune, laquelle était repré« sentée sur une plaque d'argent , et avait le visage d'une femme.
L'appartement le plus proche de celui delà Lune était celui de Vénus, des Pléiades, et d'autres étoiles. Ils honoraient extrêmement l'astre de Vénus, parce qu'ils le re^ gardaient comme le messager du Soleil , allant tantôt devant lui , tantôt après. Ils ne respectaient pas moins les pléiades à cause de la disposition de ces étoiles, qui leur semblaient toutes égales en grandeur.
Pour les autres étoiles en général, ils les appelaient les servantes de la Lune , et elles étaient logées auprès de leur dame , pour obéir commodément à ses ordres. Cet appartement et son portail étaient couverts de plaques d'argent comme celui de la Lune. Son toit était semé d'^ toiles d'argent de différentes grandeurs*
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Le troisième appartement ëtait consacre à l'^dair , au tonnerre et à la foudre. Us ne regardaient point ces trois choses comme des Dieux, mais comme des gënies subor* donnas au Soleil, et toujours prêts à exercer sa justice sur la terre.
Us consacraient à l'arc-en-ciel le quatrième appartement y parce que ce mëtëore procède du Soleil. Cet appartement était tout enrichi d'or , et sur les plaques de ce mëtal , on voyait représentée au naturel avec toutes ses couleurs , dans Tune des faces du bâtiment, la âgure^ de l'arc-en-ciel qui s'étendait d'une muraille à l'autre.
Le cinquième et dernier appartement du temple était celui du grand sacrificateur et des autres prêtres qui assistaient au service du temple , et qui devaient tous être du sang royal des Incas. Cet appartement enrichi d'or^ comme les autres, depuis le haut jusqu'en bas, n'était destiné ni pour y manger, ni pour y dormir, mais servait de salle pour y donner audience, et y délibérer sur les sacrifices qu'il fallait faire ^ et sur toutes les autres choses qui concernaient le servie^ du temple.
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TfiiEPLES. ( Histoire des arts. ) Après avoir parlé des templea en littérature, il faut terminer ce vaste sujet , par considérer leur mérite et leurs défauts , du côté des beaux-arts* Salomon fit construSe dans la terre promise un temple magnifique , qui fut l'ornement et la consolation de Jérusalem. Depuis cette époque, le peuple choisi a toujours soupiré pour la montagne de Sion; mais la dé- <^ratlon de cet édifice n'est pas assez connue pour que nous puissions la faire entrer dans Thistoire des goûts.
I On ne saurait remonter en ce genre avec certîtiiâe audelà des Grecs ; l'ouvrage dogmatique le plus ancien que nous ayons dans cet art, est celui de Vitruve, qui vivait sous Auguste , et qui ne dit presque rien des monumezis qui avaient pu précéder ceux de la Grèce.
Les Grecs n'ornèrent jamais d'enjolivemens de sculpture l'intérieur de leurs temples 5 les murs étaient élevés perpendiculairement , et voilà tout; Penceinte avait la figure d'un parallélogramme régulier ; les portes et les frontons étaient sur les deux petits côtés opposés; il n'y avait presque que le seul temple delà Vertu qui n'eût point de porte de derrière.
Ces temples qui , dans leur simplicité intérieure pouvaient laisser à l'esprit le recueillement quHl doit apporter dans son humiliation ; ces temples, dis-je^ étaient audehors d'une architecture magnifique. La plupart étaient environnés de péristiles, à plusieurs rangs de colonnes; les deux petits côtés portaient des frontons ; sur le tympan de ces frontons , on représentait en bas - relief des combats et des sacrifices.
Toutes les colonnes étaient à une même hauteur , et on ne les plaça jamais les unes sur les autres; les temples les plus simples n'avaient que quatre colonnes , c'est-à-dire deux sur le devant et deux sur le derrière ; les temples plus ornés étaient entourés de péristiles à un ou deux rangs de colonnes. La profondeur de ces péristiles ne pouvait produire d'obscurité incommode , car ces temples n'étaient point éclairés par les côtés ; ils recevaient le jour ou parce qu'ils étaient découverts , ou par des portes , ou par des croisées pratiquées au-dessus de l'édifice. Quelquefois enfin, Iç temple ét^it séparé des colonnes; tel était à Athènes
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celui de Jupiter Olympien^ entre le pcristile et le temple , il y avait comme une cour.
Dans les teniplea de Jupiter, on employait l'ordre dorique , qui pouvait rendre la majestueuse simplicité du maître des Dieux. On faisait ceuxde Junon d'ordre ionique , dont l'élégance pouvait convenir à une Déesse ; le temple de Diane d'Ephëse avait un double péristile , et était, selon quelques auteurs, de ce même ordre ionique qui , par sa légèreté y pouvait avoir été choisi comme étant le ^lus convenable à la divinité des chasseurs. Enfin , on doit dire à la louange des Grecs , qu'ils furent toujours très-attentifs dans la construction de leurs temples, à faire choix des ordres qui convenaient le mieux aux différens caractères des divinités.
Les Romains qui, dans tous les arts^ s'étaient efforcés de suivre les traces des Grecs , surent quelquefois égaler leurs maîtres dans l'architecture. Les richesses immenses de l'empire laissaient aux artistes, qui s'y rendaient de toutes parts, la facilité de se livrer à la beauté de leurs compositions ou des modèles de la Grèce, une sorte d'élévation d'âme qui portait les Romains à faire élever de superbes édifices , une politique sage qui encourageait la vertu et les talens par des arcs de triomphe, ou par des statues ; en un mot , toutes ces vues de grandeur muhiplièrent étonnamment des monumens respectables, que le tems ni la barbarie n'ont pu détruire encore entièrement»
Les temples romains, quoiqueplus grandset plus magnifiques que ceux de la Grèce , avaient à peu près les mêmes décorations extérieures. Ceux de Jupiter foudroyant, du Ciel, de la Terre et de la Lune étaient découverts. Pour les
Dieux champêtres , on construisait àes grottes dans le goût rustique. Au milieu de ces temples on plaçait la statue du dieu qu'on voulait honorer; au pied de la statue était un autel pour les sacrifices ; les autels des Dieux célestes étaient fort exhaussés; ceux des Dieux terrestres étaient un peu plus bas ; et ceux des dieux infernaux étaient enfoncés.
Les Romains eurent aussi des basiliques d'une belle architecture : c'étaient des lieux publics destinés à rassembler le peuple, lorsque les rois ou les principaux rendaieM la justice. Ces édifices étaient ornés intérieurement par plusieurs rangs de colonnes. Lorsqu'on eut commis à de petits magistrats le soin et l'emploi déjuge^ les marcbands commencèrent à fréquenter les basiliques; enfin ces édifices furent destinés à célébrer les mystères des nouveaux chrétiens •
Dès que le christianisme eut pris faveur , il abandonna les basiliques, pour décorer intérieurement les ^lîses de son culte ; et ces omemens intérieurs dont on les chargea, servirent de modèles pour toutes celles qu'on fit construire dans la suite. On s'éloigna de la simplicité intérieure des temples antiques; on n'eut plus d'attention à conserver dans des maisons d'adoration une sorte de dignité majestueuse de laquelle les idolâtres ne s'étaient jamaiséloignes. Dans la Grèce^ il n'y avait qu'un ou deux temples, dont l'intérieur fût orné par des colonnes ; mais ces temples n'étaient point fameux ^ et ne méritent pas de faire exception.
Un temple grec était dans la simplicité de quatre murs élevés perpendiculairement; il était entouré de colonnes toutes égales , et qui soutenaient un méçic entablemcn •
Googfë
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D'un premier regard on ne disait point, comme dans le gothique, par quelle adresse étonnante a-t-on pu élever un édifice si peu soutenu^ tout découpé à jour, et qui cependant dure depuis' plusieurs siècles ? mais plutôt l'esprit se reposant dans la solidité apparente et réelle de toutes les parties , s'occupait agréablement à développer les sages ressoiuces que l'art avait su se faire , pour mettre un certain accord entre les beautés constantes j et qui , à chaque fois qu'on les voyait , savaient produire une nouvelle satisfaction.
Lors du renouvellement des arts et des sciences^ le goût gothique se trouva généralement répandu dans l'architecture ; les artistes ne purent employer les beautés de l'antique 9 qu'en les rapprochant delà dégradation , que Finstinct )iabituel faisait applaudir. Ainsi, en conservant le fond de l'architecture des Goths, on chercha à y introduire les plus belles proportions des anciens.
Dans la construction des églises modernes , on a donné au plan la forme d'une croix ; on a réservé tous les omemens pour l'intérieur. On a ouvert plusieurs portes; on a fait des bas côtés ; il y a eu des fenêtres sur toute la longueur et à toute hauteur ; et c'est ce qu'on ne voyait point aux temples des Grecs; mais aussi on a mis le chœur et la nef dans une même direction ; on à supprimé les faisceaux des colonnes, pour n'en admettre qu'un seul ordre avec un entablement régulier 5 les vitres ont été laissées dans leurs transparences; les omemens n'ont été employés qu'avec économie , et ce sont là toute autant de corrections des erreurs gothiques.
Les modernes, ajoutera quelqu'un, pratiquent encore de belles décorations , j'en conviens : mais elles sont ra-,
rement à leur place. Ainsi , quoique plus rapprochés en apparence des Grecs, que ne l'étaient les Goths, nous ne pourrions, à certains égards, nous en être fort éloignés. Je le crois d'abord par la vérité du fait; en second lieu, parce que nous nous en croyons plus près; enfin, parce que nous sommes venus après les Goths, et que la succession des goûts pourrait nous avoir détourné de la pureté primitive.
Quoiqu'il ait paru de tems à autres des artistes trèsliabiles , avec un peu d'attention, on ne peut méconnaître la dégradation du goût, et cette fatalité qui a toujours interrompu l'esprit dans sa marche. Dans tous les arts, il a fallu , pendant long-tems , se traîner dans la carrière fatigante et incertaine des essais mal conçus, avant que de franchir l'intervalle immense qui peut conduire à quelque perfection. Lorsque Tesprit a atteint à quelques beautés vraies et constantes, rarement sait-il s'y reposer. De fausses subtilités se présentent ; on croit , en s'y abandonnant , renchérir sur la belle simplicité de la nature ; et les arts retombent dans la période des erreurs , que l'imbécillité d'un instinct perverti fait néanmoins applaudir.
L'architecture des temples mahométans n'est pas propre à rectifier notre goût ; car ce sont des ouvrages communément tout ronds avec plusieurs tours. Quelques-unes de ces tours qui sont à la mosquée de Médine , où est le tombeau de Mahomet, sont torses, non pas cependant comme nos colonnes , dont les spires sont dans différent plans; ce sont plutôt comme des courbes, qui rampent autour de ces tours circulaires. Cette figure des temples mahométans, aux tours près, est celle que les anciens
avaient constamment employée dans les temples de Vénus, Se serait- t-on asservi à cette similitude , parce que le ciel de Maliomet est celui de la Dëesse des plaisirs?
Temple de la gloire. (Morale.) Le temple de la gloire est une belle expression figurée qui peint la haute considération, et pour ainsi dire, le culte que méritent ceux qui se sont rendus célèbres par de grandes et belles actions,
La gloire est une illustre et large renommée de plusieurs et grands bienfaits exercés sur notre patrie , ou sur toute la race du genre humain ; telle est la belle définition qu'en donne Cicéron; ce n'est pas, ajoute-t-il, le vain soufHe d'une faveur populaire, ni les applaudissemens d'une imbécille multitude que les sages dédaignent, qui constitue la place dans le temple de la gloire ; mais cest l'approbation unanime des grandes actions, approbation donnée par tous les honnêtes gens : et par le suffrage incorruptible de ceux qui peuvent juger de l'excellence du mérite; car des témoignages de cette espèce répondent toujours à la vertu, comme l'écho répond à la voix.
Puisque la vraie gloire est la récompense générale des belles actions , on conçoit sans peine qu'elle sera chère aux gens de bien , et qu'ils la préféreront à toute autre. Ceux qui y aspirent, ne doivent point attendre, pour prix de leurs travaux, les uns, le plaisir, ni la tranquillité de la vie; au contraire , ils doivent sacrifier leur propre tranquillité pour assurer celle des autres ^ s'exposer aux tempêtes et aux dangers pour le bien public , soute-
nîr des combats avec ceux qui veulent le détruire , avec les audacieux , et môme avec les plus puissans.
Us doivent marcher dans cette carrière par amour pour U vertu 9 et non pour captiver l'affection et les louanges d'un peuple volage. Ceux qui sont touchés de la vaine gloire, disétit, comme Philippe : « O Athéniens , si vous » saviez tout ce que je fais pour être loué de vous! » Mais ceux qui ne goûtent que la vraie gloire, disent avec Socrate : a O Athéniens , ce n'est pas pour être loué de vous » que je sub le pénible chemin de la vertu , c'est pour la » vertu seule ! »
Yoilà les notions que Gicéron inculque pour engager les hommes à tâcher de mériter une place dans le temple de la gloire , dont il avoue qu'il était amoureux ; et quel amour peut être mieux placé? Cette passion est sûrement un des plus nobles principes qui puissent enflammer une belle âme. Elle est plantée par Dieu dans notre nature , pour la dignifier , si je puis parler ainsi j et elle se trouve toujours la plus forte dans les âmes sublimes. C'est à elle que nous devons les grandes et admirables choses dont parle l'histoire dans tous les âges du paganisme.
n n'y a peut-être point d'exemple qu'aucun homme sensible aux périls de son pays, n'ait été porté à le servir par la gloire qu'il acquerrait. Donnez-moi un en&nt que la gloire échauffe, disait Quintilien, et je répondrai du succès de mes leçons. Je ne sais , dit Pline , si la postérité daignera jeter quelques regards sur moi ; mais je suis sûr d'en mériter quelque chose , non pas par mon esprit et par quelques faibles talens , ce serait pur orgueil ; mais par le zèle et par le respect que je lui ai toujours voué.
n ne paraîtra point étrange que les plus sages da
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anciens aient considéré la gloire comme la plus grande récompense d'une belle vie 9 et qu'ils aient poussé ce principe aussi loin qu'il était possible , quand on réfléchira que le plus grand nombre d'entre eux n'avait pas la moindre notion d'aucune autre récompense ; si' quelques-uns goûtaient l'opinion d'un état à venir de félicité pour les gens vertueux , ils la goûtaient plutôt comme une chose désirable, que comme une opinion fondée; c'est pour cela qu'ils s'efforçaient de tenir leur gloire et leur immortalité des suffrages de leurs descendans : ainsi , par une fiction agréable 9 ils envisageaient cette renommée à venir y comme une propagation de leur vie, et une éternisalion de leur existence; ils n'avaient pas une petite joie d'imaginer j que si ce sentiment n'atteignait pas jusqu'à eux , du moins il s'étendrait aux autres, et qu'ils feraient encore du bien étant morts, en laissant l'exemple de leur conduite à imiter au genre humain.
Tous ces grands hommes ne regardaient jamais que ce fût proprement leur vie, celle qui était bornée à un cercle étroit d'années sur la terre; mais ils envisageaient leurs actions comme des graines semées dans les champs immenses de l'univers, qui leur porteraient le fruit de l'immortalité à travers la succession des siècles.
Telle était l'espérance de Cicéron, et il faut convenir qu'il n'a pas été déçu dans son espoir. Quoi qu'en disent de prétendus beaux esprits modernes, qui nomment le sauveur de la république, le plus vain des mortels^ tant que le nom de Rome subsistera ; tant que le savoir , la vertu et la liberté auront quelque crédit dans le ir nde, Cicéron sera grand et couvert d'actions glorieuses.
Si quelqu'un demandait à présent quelles sont les Tome xiy. 5i4
places du temple de la gloire , on pourrait peut - ulre mettre au premier rang les fondateurs des empires , tels que Cyrus et Romulus; au second rang paraîtraient les l^slateurs, qui sont comme des souverains éternels; tels étaient Lycurgue» Solon, Alphonse de Gastille. Au troisième rang, seraient placés les libérateurs de leur pays opprimé par des partis étrangers; tel fut Henri IV quand il éteignit la ligue. Les conquérans qui ont étendu les limites de leur empire pour rendre heureux, par des lois immuables, les peuples qu'ils ont soumis, se trouveraient placés au quatrième rang; les noms de ces derniers échappent à mon souvenir.
Mais la place du temple de la gloire^ émanée du mérite le plus cher à l'humanité, sera conservée à ces princes sages, justes, vigilans, qui, par une certaine tendresse d'entrailles , ont acquis le titre de pères de la patrie , en faisant le bonheur des citoyens ; Trajan , Marc Aurèle , Alfred j occupent cette place isolée, qui est supérieure à toute autre.
Si Alexandre , succédant à Philippe , se fût déclaré le protecteur de tous les états et de toutes les villes de la Grèee^ pour leur assurer leurs libertés, et les laisser vivre selon leurs lois ; que, content des bornes légitimes de son empire , il eût mis toute sa joie à le rendre heureux , à y procurer l'abondance , à y faire fleurir les lois et la justice, aussi-bien qu'il fit fleurir les arts et les sciences , II eût exercé sur tc^us les cœurs l'empire le plus durable ; il eût acquis la sublime gloire ; il serait devenu à tous égards Vadmîmtion de l'univers ! Infiniti potentke dornitor ac frœnatory ipaâ veatutate magis ac magis florescit !
Après les places des souverains, viennent celles des
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sujets dans le temple de la gloire. Les premiers sujets, digties de cet honneur, seront ces grands ministres, ces bras droits du prince , qui le consolent ou le soulagent , sans accabler le peuple , partagent et souvent portent seuls le fardeau de l'empire , en conservant toujours leur vertu et leur intégrité. Ces sortes de ministres paraissent rarement sur la terre ; la France nomme Sully sous Henri lY. Ils étaient dignes l'un de l'autre.
Ensuite il faut placer les capitaines , les généraux d'armée qui se sont rendus célèbres sur terre ou sur mer, par leurs belles actions ou leurs victoires ; l'histoire grecque et romaine en fournissent Je plus grand nombre , et les monumens qui parlent de leur renommée ^ ont passé jus^ qu'à nous 5 les particularités qui concernent celle de Philopœmen, par exemple, ne nous sont point inconnues.
Ce généralissime des Âchéens ayant gagné la bataille de Messène , le musicien Pylade qui chantait sur la lyre la pièce intitulée les Perses ^ prononça par hasard un vers qui dit :
C'est moi qui couronne vos tôtes De5 fleuroHS de la liberté.
Tous les Grecs jetèrent les yeux sur Philopœmen avec des applàudissemens et des battemens de mains qui ne finissaient point , rappelant dans leurs esprits les beaux siècles de la Grèce , et se flattant de la douce espérance que leur vertueux chef ferait revivre ces anciens tems.
Après les grands capitaines, il faut placer dans le temple de la gloire ces magistrats et ces hommes laborieux , qui , chargés du dépôt des lois et de l'administration de la justice, s'y dévouent avec héroïsme. Tel était parmi nous
un chancelier de l'Hôpital ; il n'a point eu de succès*
seurs.
Je n'assignerai point les autres rangs; c'est assez de dire que ceux c[ui, dans tous les ordres de l'ëtat, cultivent éminemment les fruits de la sagesse , des sciences et des beaux-arts , ont des places distinguées dans le temple de la gloire.
Mais quelques personnes , à l'opinion desquelles je suis prêt de me ranger , mettent dans le sanctuaire de ce temple , au-dessus des sujets et des souverains mêmes , ces généreuses victimes , telles que les Régulus et les Décius qui se sont immolés volontairement, et par le plus beau des sacrifices^ pour le salut de leur patrie.
Le chancelier Bacon remarque qu'il y a deux sortes d'immortalité , celle du sang et celle de la gloire : la première , dit-il 9 se communique par la propagation, et nous est commune avec les bêtes ; la seconde n'appartient qu'à l'homme, et c'est par de grands services^ de grandes et bonnes actions, qu'il doit chercher à se perpétuer. Les ouvrages des historiens , des poètes et des orateurs , sont les vrais temples de la renommée. Le tems vient à bout du bronze et du marbre ; il ne peut rien sur les ouvrages de l'esprit. Yoilàles ailes sur lesquelles les grands hommes sont portés éternellement et rappelés à la mémoire des hommes.
Le chexfolier DE Jaucourt.
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TEMPLIERS
Xehpliebs. {HisL des ordres rellg. et milit.) L'ordre des templiers est le premier de tous les ordres militaires religieux; il commença vers l'an 1 1 18 à Jérusalem. Hugues de Paganès et Geoffroi de Saint-Âdemar en sont les fondateurs. Us se réunirent avec sept autres personnes pour la défense du saint sépulcre, et pour la protection des pèlerins qui y abordaient de toutes parts, Baudouin II , roi de Jérusalem , leur prêta une maison située auprès de l'église de Jérusalem , qu'on disait avoir été autrefois le temple de Salomon ; c'est de là qu'ils eurent le nom de templiers f ou de chevaliers de la milice du temple i de là vint aussi qu'on donna dans la suite le nom de temples à toutes leurs maisons.
Les chevaliers de cet ordre furent d'abord nommés, à cause de leur indigence , les pauvres de la sainte cité^ et comme ils ne vivaient que d'aumônes , le roi de Jérusalem, les prélats et les grands leur donnèrent à Fenvi des biens considérables , les uns poiu: un tems , et les autres à perpétuité.
Les neuf premiers chevaliers de cet ordre firent ensemble les trois vœux de religion entre les mains du patriarche de Jérusalem 9 j'entends par les trois a^œux de religion^ ceux de pauvreté, de chasteté et ^obéissance , auxquels ils ajoutèrent un quatrième vœu , par lequel ils
s'engageaient de défendre les pèlerins^ et de tenir les cliemins libres pour ceux €[ui entreprendraient le voyage de la terre sainte. Mais ils n'agrëgèrent personne à leur société qu'en 1126, où ils reçurent leur règle de saint Bernard , après le concile tenu à Troies'en Champagne par l'évêque d'Âlbe, lëgat du pape Honorius H. Ce concile ordonna qu'ils porteraient l'habit blanc; et en 11 46 Eugène IH y ajouta une croix sur leurs manteaux*
Les principaux articles de leur règle portaient^ qu'ils entendraient tous les jours l'office divin; que quand leur service ixiilitaire le9 en empêcherait, ils y suppléeraient par un certain nombre de pater\ qu'ils feraient maigre quatre jpur$ de la $e¥X)aine , et le vendredi ep viaiide de carême , c'est-à-dire j sans œufs ni laitage ; que chaque chevalier pourrait ayoir trois chevaux et un écuyer^ et qu'ils lie chasseraient ni à l'ojLsçau , i^i autremçnt.
Après la. ruine du royaume de Jérusalem 9 arrivée Fan 1186, Tordre des templiers sç répandît daps tons les états de l'Europe , s'accrut extraordinairement , et s'enrichit par les libéralités des grands et des petits.
Matthieu Paris; assure que dans les tems de l'extinction de le\ir ordre en i3i2, c'est-à-dire , en moins de denx cents ans^ les templiers avaient dans l'Europe neuf mille couvens ou seig;neuries. De si grands biens excitèrent l'envie, parce qnçi les teppliers vivstient avec tout l'orgueil que donne l'opulence , et dans les plaisirs^effirénés que prenpent les gens de guerre qui pe sont point retenus par le frein du mariage. Us refusèrent de se soumettre au patriarche de Jérusalem , et montrèrent dans leur conduite beaucoup de traits d'arrogance. Enfin ils Revinrent odieux à Philippe-le-Bel , qui entreprit de ruiner leur ordre; et
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exécuta ce dessein. Voici ce qu'en a écrit l'auicur de Y Essai sur V histoire générale des nations^ dont les reclicrches sur cette matière , méritant d'être recueillies, dans cet ouvrage.
La rigueur des impôts, dit-il, et* la malversation du conseil de Philippe-le~Bel dans les monnaies, excitèrent une sédition à Paris en i5o6. Les Templiers qui avaient en garde le trésor du roi, furent accusés. d'avoir eu part à la mutinerie..
De plus , ce prince les accusait dWoir entoyé des sé-^ cours d'argent à Boniface YŒ, pendant ses différends avec ce pape, et de tenir en toute occasion des discours séditieux sur sa conduite et sur celle de ses deux favoris^ Enguerrand de Marigny, surintendant des finances, et Etienne Barbette , prévôt de Paris ^ maître dès monnaies. Philippe-le-Bel était vindicatif, fier, avide, prodigue, et s'abusant toujours sîir les moyeùs que wes ministres employaient pouriui trouver de l'argent. 11 ne fut pas difficile de lui faire goûter le projet d'une vengeance qui mettait dans ses coffres la dépouille des Juife et ude par-: tie des richesses qt|e les templiers ataient en partage. Il ne s'agissait plus que de trouver des accusateurs, et l'on en avait en main. ^
Les deux premiers qui se présentèrent, farefnt, un bourgeois de Bésiers, prieur de MontSaucon , près Toulouse , nommé Squin de^Floriau, et Noffodei , florentîn, templiers apostats, détenus tous deux en prison pour leurs crimes. Us demandèrent à être conduite devant le roi à qui seul il« voulaient révéler des choses iinpox'tantes. S'ils n'avaient pas su. quelle était l'indignation du roi coutre les templiers, auraient-rils espéré leur grâce en les
accusant? Ils forent écoutes. Le roî, sur leur déposition » ordonne à tous les baillis du royaume, à tous les officiers ,. de prendre main-forte; leur envoie un ordre cacheté, avec défense, sous peine de la vie, de l'ouvrir avant le 3o oc^ tobce iDog. Ce jour venu , chacun ouvre son ordre : il portait de mettre en prison tous les templiers. Tous favent arrêtés^ Le roi aussitôt fait saisir en son nom les biens des chevaliers , jusqu'à ce qu'cm en dispose.
n paraît évident que leur perte était résolue très-long^ tems avant cet éclat: l'accusation et l'émprisonnemeot sont de iSog.; mais on a retrouvé des lettres de Philippele-Bel au comte de Flandre, datée de Melun, en i3o6 , par lesquelles il le priait de se joindre à lui pour extirper les templiers..
n fallait juger ce prodigieux nombre d'accusâ. Le pape Clément Y, créature de Philippe, et qui demeurait alors à Poitiers^ se joint à lui ; après quelques disputes sur le droit qu'avait l'Église, d'exterminer ces religieux, et le droit du roi de punir ses sujets , le pape interrc^ea luimême soixante-douze chevaliers; des inquisiteurs , des commissaires procédèrent partout contre les autres. Les bulles furent envoyées chez tous les potentats de l'Europe, pour les exciter à imiter la France. On s'y conforma en C^stiUe, en Aragon y en Sicile , en Angleterre? mais ce ne fut presque qu'en France qu'on fit périr ces malheureux.
Deux cent un témoins les accusèrent de renier Jésus- Christ, en entrant dans Jfordre; de cracher sur la croix; d'adorer unie tête dorée montée sur quatre pieds. Le novice baisait le proCès qui le recevait, à la bouche, au nombril ^ et à des parties qui certainement ne sont pas destinées à cet usage } il jurait de s'abandonner à ses con-
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irères. Voilà , disent les informations conservées jusqu'à aos jours , ce qu'avouèrent soixante - douze templiers au pape même 9 et cent quarante-un de ces accuses à Guillaume y cordelier, inquisiteur dans Paris, en présence de témoins ; on ajoute que le grand maître de l'ordre même , le grand -maître de Chypre, les maîtres de France, de Poitou 9 de Vienne, de Normandie, firent les mêmes aveux à trois cardinaux délégués par le pape.
Ce qui est indubitable, c'est qu'on fit subir des tortures cruelles à plus de cent chevaliers , et qu'on en brûla vifs cinquante- neuf en un jour^ prèâ de l'abbaye Saint- Antoine de Paris. Le grand bailli , Jacques de Molay, et Guy, dauphin, fils de Robert II, dauphin d'Auvergne^ commandeur d'Aquitaine, deux des principaux seigneurs de l'Europe , l'un par sa dignité , l'autre par sa naissance, furent aussi jetés vifs dans les flammes , le lundi i8 mars i5i4 , à l'endroit où est à présent la statue équestre du roi Henri IV.
Ces supplices dans lesquels on fit mourir tant de citoyens , d'ailleurs respectables ; cette foule de témoins contre eux, ces nombreuses dépositions des accusés mêmes, semblent des preuves de leur crime , et de la justice de leur perte.
Mais aussi que de raisons en leur faveur ! i^ De tous ces témoins qui déposent contre les templiers, la plupart n'articulent que de vagues accusations.
3^ Très-peu disent que les templiers reniaient Jésus- Christ; qu'auraient-ils en effet gagné en maudissant une religion qui les nourrissait, et pour laquelle ils combattaient?
3« Plusieurs d'entre eux , témoins et complices des dé-
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bauches des princes et des ecclésiastiques de ce tems-là > eussent souvent marqué du mépris pour les abus d'une religion tant déshonorée en Asie et en Europe ; qu'ils eussent parlé dans des momens de liberté , comme on dit que Boniface VDI en parlait , c'est un emportement très-condamnable de jeunes gens , mais dont l'ordre entier n'est pas comptable.
4*> Cette tête dorée qu'on prétend qu'ils adoraient, et qu'on gardait à Marseille » devait leur être représentée : on ne se met pas seulement en peincT de la chercher ; et il faut avouer qu'une telle accusation se détruit d'ellemême.
5o La manière infâme dont on leur reprochait d'être reçus dans l'ordre , ne peut avoir passé en loi parmi eux. C'est mal cpnnaitre les honunes que de croire qu'il y ait des sociétés qui ^se soutiennent par les mauvaises mœurs, et qui fassqnt une loi de l'impudicité. On veut toujours rendre la société respectable à qui veut y entrer : il n'v a pas d'exemple du contraire. On ne doit pas douter que plusieurs jeunes templiers ne s'abandonnassent à des excès honteux de débauche; vices qu'il ne faut point cependant divulguer par des punitions publiques.
6® Si tant de témoins ont déposé contre les. templiers, il y eut aussi beaucoup de témoignages étrangers en faveur de l'ordre.
7° Si les accusés y vaincus par les tourmens^ qui foui dire le mensonge comme la vérité , ont confessé tant de crimes, peut-être ces aveux sont-ils autant à la honte dc!» jugjes qu'à celle des chevaliers : on leur promettait leur grâce pour extorquer leur confession.
8° Les cinquante-neuf qu'on brûla prirent Dieu a té-
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)ln de leur innocence, etnevoulurentpoint la viequW ir offrait , à condition de s'avouer coupables. 9" Soixante-quatorze templiers non accusés , entreprint de défendre l'ordre , et ne furent point écoutés.
10^ Lorsqu'on lut au grand-maître sa confession redise devant les trois cardinaux; ce vieux guerrier ^ qui ne ivait ni lire ni écrire, ainsi que ses confrères, s'écria u'on l'avait trompé , que l'on avait écrit une autre déosition que la sienne; que les cardinaux , ministres de elle perfidie, méritaient qu'on les punit, comme les Pures punissent les faussaires , en leur fendant le corps îl la tète en deux.
Enfin, on eût accordé la vie à ce grand-maître, et à Guy y dauphin d'Auvergne , s'ils avaient voulu se reconnaître coupables publiquement ; et on ne les brûla que parce que , appelés en présence du peuple , sur un échafaud , pour avouer les crimes de l'ordre , ils jurèrent que l'ordre était innocent. Cette déclaration, qui indigna le roi , hâta leur supplice , et ils moururent en invoquant la colère céleste contre leurs persécuteurs.
Cependant , en conséquence de la bulle du pape et de
leurs grands biens, ou poursuivit les templiers dans toute
1 Europe ; mais en Allemagne , ils surent empêcher qu'on
lie saisit leurs personnes ; ils soutinrent en Aragon des
sièges dans leurs châteaux.
Enfin le pape abolit l'ordre de sa seule autorité, dans
un consistoire secret , pendant le concile de Vienne tenu
€ni5i2.
Les rois de CastiUe et d'Aragon s'emparèrent d'une
partie de leurs biens et en firent part aux chevaliers de Calatrava. On donna les terres de l'ordre, en France , en
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Italie, en Angleterre, en Allemagne^ aux hospitaliers mes alors chevaliers de Rliodea , parce qu'ils Tenaient Ai prendre celte île sur les Turcs, et l'avaient su garder ave un courage qui méritait au moins les dépouilles des cl paliers du temple pour leur récompense*
Denis, roi de Portugal, institua eu leur place Toi des chevaliers du Christ, ordre qui devait combattre les Maures, mais qui étant devenu depuis un vain honneur, a cessé d'être honneur à force d'être prodigué;
Philippe-le-Bel se fit donner deux cents milTe livres, et Louis Hutin son fils , prit 60,000 livres sur les biens des templiers. Le pape eut aussi sa bonne part de leurs dépouilles. Mais il £aut lire sur toute cette affaire VHistoire des Templiers ^ par Dupuis.
L'abolition de leur ordre , ainsi que lé supplice de tanl de chevaliers, est un évéhement monstrueux', soit qu'on imagine que leurs crimes fussent avérés, soit qu'on pense, avec plus dé raison, que la haine , la vengeance et Ta varice les eussent inventés. H est triste, en parcourant les annales du monde, d'jr trouver de tels faits qui font frémir d'horreur*
Le Cheçalier DE Jaucourt.
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THEATRE
Lhéatre des anciens. ( Architecture et littérature. ) >es Grecs et les Romains étendaient plus loin que nous esens du mot thëâire; car nous n'entendons par ce terme [u'un lieu élevë où l'acteur parait , et où se passe l'action; u lieu que les anciens y comprenaient toute l'enceinte lu lieu commun aux acteurs et aux spectateurs.
Le théâtre chez eux était un lieu vaste et magnifique accompagné de longs portiques , de galeries couvertes et le belles allées plantées d'arbres , où le peuple se promeaait en attendant les jeux.
Leur théâtre se divisait en trois principales parties, sous lesquelles toutes les autres étaient comprises , et qui formaient y pour ainsi dire, trois différens départemens; celui des acteurs , qu'ils appelaient en général la scène ; celui des spectateurs, qu'ils nommaient particulièrement le théâtre ; et Yorchesire qui était chez les Grecs le département des mimes et des danseurs , mais qui servait chez les Romains à placer les sénateurs et les vestales.
Pour se former d'abord une idée générale de la situation de ces trois parties, et par conséquent de la disposition de tout le théâtre , il faut remarquer que son plan consistait d'une part en deux demi-cercles décrits d'un même centre , niais de différent diamètre; et de l'autre en un carré long de toute leur étendue, et moins large de la moitié; car c'était ce qui en établissait la forme , et ce qui en faisait
en même Icms la division. L'espace compris entre les ùeu \ demi-cercles e'tait la partie destinée aux spectateurs : h: carré qui les terminait , celle qui appartenait aux autres et Tintervalle qui restait au milieu, ce qu'ils appelaient YorcJiestre.
Ainsi l'enceinte des théâtres était circulaire d'un côl« et carré de l'autre; et comme elle était toujours composée de deux ou trois rangs de portiques, les théâtres qm n'avaient qu'un ou deux étages de degrés n'avaient que deux rangs de portiques; mais les grands théâtres en avaient toujours trois, élevés les uns sur les autres; de sorte qu'on peut dire que ces portiques formaient le corps de Fédifice : on entrait non-seulement par-dessous leurs arcades de plaîn-pied dans l'orchestre , et l'on montait aux difFérens étages du théâtre ; mais de plus les degrés où le peuple se plaçait étaient appuyés contre le mur intérieur: et le plus élevé de ces portiques faisait une des parties destinées aux spectateurs. De là les femmes voyaient le spectacle, à l'abri du soleil et des injures de l'air, car le reste du théâtre était découvert , et toutes les représentations se faisaient en plein jour.
Pour Tes degrés où le peuple se plaçait, ils commençaient au bas de ce dernier portique et descendaient jusqu'au pied de l'orchestre; et comme Forchestre avait plu> ou moins d'étendue suivant les théâtres , la circonfércncr des degrés ( gradationes ) , était aussi plus ou moin^ grande à proportion ; mais elle allait toujours en augmentant à mesure que les degrés s'élevaient parce qu'ils sVloignaient toujours du centre en montant.
Il y avait dans les grands théâtres jusqu'à trois elage«î, et chaque étage était de neuf degrés , en comptant le pa-
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lier qui en faisait la séparation , et qui servait à tourner aulour ; mais comme ce palier tenait la place de deux degrés, il n'en restait plus que sept où Ton pût s'asseoir, çï chaque étage n'avait par conséquent que sept rangs de sièges. Ainsi quand on lit dans les auteurs que les cheva* liers occupaient les quatorze premiers rangs du théâtre , il faut entendre le premier et le second étage de degrés, le troisième étant abandonné au peuple avec le portique supérieur, et l'orchestre était, comme nous l'avons dît, réservé pour les sénateurs et pour les vestales.
II faut néanmoins prendre garde que ces distinctions de rang ne commencèrent pas en même tems; car ce fut , selon Tile-Live, l'an 568, que le sénat commença à être séparé du peuple aux spectacles, et ce ne fut que l'an 685, sous le consulat de L. Métellus et deQ. Martiusque la Ici roscia assigna aux chevaliers les quatorze premiers rangs du théâtre. Ce ne fut même que sous Auguste que les femmes commencèrent à être séparées des hommes et à voir le spectacle du troisième portique.
Les portes par où le peuple se répandait sur les degrés étaient tellement disposées entre les escaliers , que chacun d'eux répondait par en haut à une de ces portes et que toutes ces portes se trouvaient par en bas au milieu des amas de degrés dont ces escaliers faisaient la séparation. Ces. portes et ces escaliers étaient au nombre de trenteneuf en tout ; et il y en avait alternativement six des uns et sept des autres à chaque étage, savoir sept portes et six escaliers au premier , sept escaliers et six portes au second , et sept portes et six escaliers au troisième.
Mais comme ces escaliers n'étaient, à proprement parler, que des espèces de gradins pour monter plus aisé-^
ment sur les degrés où l'on s'asseyait, ils étaient pralîqués dans ces degrés ifiémes , et n avaient que la moitié de leur hauteur et de leur largeur. Les paliers au contraire qui en séparaient les étages, avaient deux fois leur laideur, et laissaient la place d'un degré vide , de manière que celui qui était au-dessus avait deux fois la hauteur des autres; tous ces degrés devaient être tellement alignés qu'une corde tendue depuis le bas jusqu'en haut en touchât toutes les extrémités.
C'était sous ces degrés qu'étaient les passages par où l'on entrait dans l'orchestre, et les escaliers qui montaieot aux différens étages du théâtre ; et comme une partie de ces escaliers montait aux degrés et les autres aux portiques, il fallait qu'ils fussent différemment tournés; mais ils étaient tous également larges , entièrement dégagés les uns des autres , et sans aucun détour , afin que le peuple y fût moins pressé en sortant.
Jusqu'ici le théâtre des Grecs et celui des Romains étaient entièrement semblables, et ce premier département avait non-seulement chez eux la même forme en général, mais encore les mêmes dimensions en particulier ; et il n'y.avait de différence dans cette partie de leur théâtre, que par les vases d'airain que les Grecs y plaçaient, afin que tout ce qui se prononçait sur la scène fût distinctement entendu de tout le monde. Cet usage même s'introduisit ensuite chez les Romains , dans leurs théâtres solides.
Les Grecs établirent beaucoup d'ordre pour les places, et les Romains les imitèrent encore. Dms la Grèce les magistrats étaient , au théâtre , séparés du peuple, et le lieu qu'ib occupaient s'appelait j^ouXour^xdç les jernies
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gens y étûent aussi fhiicés dans vkï «ndrort foHioqJrâr^ nommait sfvjëWç, et les femmes yToyanent de «âme le apedaele du ivoîsièixie portiqtie; mais il y aTHÎt, outre oek f des plâoes œaixpiëes , où il n'^taii pas permis à tout le «ftoade^ s'asseoir 9 et qui appartenaient en propre à caAaÎBes personnes. 'Ces plaœs Paient héréditaires dans les familles , et ne s'accordaient qn'aux particnliers <ja\ avaient «endu de grands services à Fêtât. C'est ce que les Grecs inonouoaaient ^pùtèpfaçj et il est aisé de juger par ce nom, que 4i'^ient les premières places du thëfttre^ c'est* à-^tne les plus proches de l'orchestre; car l'orchestre était, commesnous l'avons dit , une des parties destinées auK acteurs chez les Grecs, au lieu que c'était chez les Romains la place des sénateurs et des vestales.
Mais, quoique l'orchestre eût des usages différens chez ces deux nations, la forme en était cependant à peu près la même en général. Gomme elle était située entre les deux autres parties du théâtre, dont l'une était circulaire et l^antre carrée, elle tenait de la forme de l'une et de l'autre et occupait tout l'espace qui était entre elle. Sa grandeur variait par conséquent suivant l'étendue des théâtres ; mais sa largeur était toujours double de sa longueur , à cause de sa forme , et cette largeur était précisé* ment le demi*diamètre de tout l'édifice.
La scène, chez les Romains , se divisait comme chez les Grecs , en trois parties , dont la situation , les proportions et les usages étaient les mêmes que dans les théâtres des Grecs.
La première et la plus considérable partie s'appelait proprement la scène y et donnait son nom à tout ce dé^ parlement. C'était une grande face de bâtiment qui s'é* Tome xiv. 25
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tendait d'un cAté du théâtre à l'autre, et sur laquelle 5e plaçaient les décorations. Cette façade avait à ses extrémités deux petites ailes en retour , qui terminaient cette partie ; de Tune à l'autre de ces ailes s'étendait une grande toile à peu prés semblable à celle de nos théâtres , et destinée aux mêmes usages , mais dont le mouvement était fort différent ; car au lieu que la nôtre se lève au commencement de la pièce , et s'abaisse à la fin de la représentation , parce qu'elle se plie sur le cintre , celle des anciens s'abaissait pour ouvrir la scène » et se levait dans les entr'actes , pour préparer le spectacle suivant , parce qu'elle se pliait sur le théâtre ; de manière que lerer et baisser la toile , signifiait précisément chez eux le contraire de ce que nous entendons aujourd'hui par ces termes.
La seconde partie de la scène , que les Grecs nommaient indifféremment trpocTxyjv^ov et Xopie^ov , les Latins i proscenium eipulpitum , en français Vacant-scène , était un grand espace libre au-devant de la scène où les acteurs venaient jouer la pièce 9 et qui, par le moyen des décorations , représentait une place publique , un simple carrefour , ou epielque endroit champêtre , mais toajours un lieu à découvert i car toutes les pièces des anciens se passaient au-dehors , et non dans l'intérieur des maisons» comme la plupart des nôtres. La longueur et la largeur de | cette partie variaient suivant Tétendue des théâtres , mais la hauteur en était toujours la même , savoir de dix pied^ chez les Gréés , et de cinq chez les Romains.
La troisième et dernière partie était un espace ménage derrière la scène, qui lui servait de dégagement, et que les Grecs appelaient iropaoxT^vcov. C'était où s'habillaient
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les acteurs , où l'on serrait les décorations , ^t o^ était placée une partie des machines^ dont les anciens avaient de plusieurs sortes dans leurs théâtres ^ ainsi que nous l0 verrons dans la suite.
Comme ils avaient de trois sortes de pièces , des comi-^ quès y des tragiques et des satiriques , ils avaient aussi des décorations de ces trois différens genres. JLiCs tragédies représentaient toujours de grands bâtimens avec des colonnes , des statues j et les autres ornemens convenables ; les comiques représentaient des édifices particuliers , aveo des toits et dé simples croisées , comme on en voit communément dans les villes y et les satiriques , quelque maî^ son rustique, avec Aes arbres, des rochers, et les autres cboses qu'on voit d'ordinaire à la campagne.
Ces trois scènes pouvaient se varier de bien des ma-^ ni^es, quoique la disposition en dût être toujours la mètne en général; et il fallait qu'elles eussent chacune cinq différentes entrées, trois en face, et deux sur les ailes> L'entrée du milieu^ était toujours celle du principal acteur; ainsi, dans la scène tragique, c'était ordinairement la porte d'un palais ; celles qui étaient à droite et à gauche étaient destinées à ceu?: qui jouaient les seconds rôles ; et les deux autres qui étaient sur les ailes, servaient l'une à ceux qui arrivaient de la campagne , et l'autre à ceu!^ qui venaient diu port ou de la place publique.
C'était à peu près la même chose dans la scène comi-p que. Le bâtiment le plus considérable était au milieu ; celui du côté droit était un peu moips élevé, et celui qui était a gauche représentait ordinairement une hôtellerie^ Mais, dans la satirique, il y avait toujours un antre ai^ jgiilieu^ quelque méchante cabane à droite et à gauchie ^
388 lËsPBiT
un vieux temple ruiné ^ ou quelque bout de paysage^ On ne sait pas bien sur quoi ces décorations étaient peintes ; mais il est certain que la perspective y était observée ; car Yitruve remarque que les règles furent inventées et mises en pratique dès le tems d'Elschyle, par un peintre nommé jigaiharcus, qui en laissa même un traité, d'où les philosophes Démocrite et Ânaxagore tirèrent ce qu'ils écrivirent depuis sur ce sujet.
Parlons à présent des machines ^ car, comme je l'ai dit, les anciens en avaient de plusieurs sortes dans leurs théâtres ; outre celles qui étaient sous les portes des re^ tours , pour introduire d'un côté les dieux des bois et des campagnes, et de l'autre les divinités de la mer^ il y en avait d'autres au-dessus de la scène pour les dieux célestes , et de troisièmes sous le théâtre pour les ombres^ les furies et les autres divinités infernales. Ces dernières étaient à peu près semblables à celles dont nous nous servons pour ce sujet. Pollux nous apprend que c'étaient des espèces de trappes qui élevaient les acteurs au niveau de la scène, et qui redescendaient ensuite sous le théâtre par le relâchement des forces qui les avaient fait monter. Ces forces consistaient , comme celles de nos théâtres, en des cordes, des. roues et des contrepoids. Celles qui étaient sur les portes des retours, étaient des machines tournant sur elles-mêmes , qui avaient trois différentes faces , et qui se tournaient d'un ou d'autre côté, selon les dieux à qui elles servaient.
De toutes ces machines, il n'y en avait point dont l'usage fût plus ordinaire que de celles qui descendaient du ciel dans les dénouemens , et dans lesquelles les dieux venaient , pour ainsi dire, au secours du poète. Ces machi-.
nés avaient assez de rapport avec celles de nos cintres; car , aux mouvemens près , les usages en étaient les mêmes ; et les anciens en avaient comme nous de trois sortes en général : les unes qui ne descendaient point jusqu'en bas , et qui ne faisaient que traverser le théâtre; d'autres flans lesquelles les dieux descendaient jusque sur la scène; et de troisièmes qui servaient à élever ou à soutenir en Uair les personnes qui semblaient voler.
Comme ces dernières étaient toutes semblables à C€|lles de nos vols , elles étaient sujettes aux mêmes accidens. Nous lisons dans Suétone qu'un acteur qui jouait le rôle d7care j et dont la machine eut malheureusement le. même sort , alla tomber près de l'çndrolt où était placé Néron, et couvrit de sang ceux qui étaient autour de lui; Mais quoique toutes ces machines eussent assez de rap* port avec celles de nos cintres , comme le théâtre des anciens avait toute son étendue en largeur , et que d'aile leurs il n'était point couvert, les mouvemens en étaieiM; fort différens ; car au lieu d'être emportées comme les nôtres par des châssis courant dans des charpentes en plafonds, elles étaient guindées à une espèce de grue, dont le cou passait par dessus la scène, et qui tournant sur elle-même pendant que les contre-poids faisaient monter ou descendre ces machines, leur faisait Récrire des courbes composées de son mouvement circulaire et de leur direction verticale ;. c'est-à-dire , une ligne en^ farme de vis de bas en haut, ou de haut en bas \ à celles qui ne faisaient tjue monter ou descendre d^un côté du théâtre à l'autre.
Les contre-poids faisaient aussi décrire différentes demiellipses aux machines, qui, après être descendues d'un
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cdté jusqu'au milieu du tliéâtre^ remontaient de.Tautre )UBqu'au-<lessu8 de la scène , d'où elles étaient toutes rappelles dans un endroit du postcénium , où leurs mouTcmens étaient placés. Toutes ces machines avaient dîfierentes formes et différens noms, suivant leurs usages;, mais c'est un détail qui ne pourrait manquer d^ennuyer les lecteurs.
Quant aux changemens des théâtres , Servius nous ap-* prend qu'ils se faisaient , ou par des feuilles tournantes 9. qui cbjmgeaient en un instant la face de la scène, ou pac des châssis qui se tiraient de part et d'autre , comme ceux de nos théâtres. Mais comme il ajoute qu'on levait la toile à chacun de ces changemens , il y a bien de Papparence qu'ils ne se faisaient pas promptement.
D'ailleurs , comme les ailes de la scène sur laquelle la toile portait , n Watiçaient que de la huitième partie de sa longueur^ les décorations qui tournaient derrière la toile, ne pouvaient avoir au plus que cette largeur pour leur circonférence. Ainsi , il fallait qu'il y eût au moins dix feuilles sur la scène, huit de face, et deujt en ailes; et comme chacune de ces feuilles devait fournir trois, changemens 9 il fallait nécessairement qu^elles fussent doubles , et disposées de inauière qu'eit demeurant pliéçs , elles forpussent une des trois scènes ; et qu'en se retournant ensuite les unes sur les autres , de droite à gauche , ou de gauche à droite , elles formassent les deux : ce qui ne peut Se faire qu^en portant de deux en deux sjur un point fixe commun , c'est-à-dire, en tournant toutes les dix sur cinq pivots placés sous les trois portes de la scène , et dans les ^eux angles de ses retours.
Comme il n^ avait que les portiques et le bâtiment
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âe la scène qui fussent couverts, on ëtait obligé de tendre sur le reste du théâtre des voiles soutenues par des mâts et par des cordages , pour défendre les spectateurs de l'ardeur du soleil. Mais comme ces voiles n'empêchaient pas la chaleur causée par la transpiration et les haleines d'une si nombreuse assemblé^ , les anciens avaient soin de la tempérer par une espèce de pluie , dont ils faisaient monter l'eau jusqu'au-dessus des portiques, et qui, re-» tombant eu forme de rosée par une infinité de tuyaux cachés daps les statuea qui réglaient autour du théâtre , servait non-seulement à y répandre une fraîcheur agréa-, ble , Qiais encore à y ei^haler les parfums les plus exquis ; car cette pluie était toujours d'eau de senteur. Ainsi, ce» statues qui semblaient n'être mises ai^ haut des portiques que ppur. l'ornement ,. étaient encore une source de dé^ lices pour l'assemblée y et., enchérissant par leur, influence sur la température des plus beaux jours, mettaient 1& comble à la miaguifioence du théâtre , et. servaient de toute manière à en.faifQ le couronnementpw
Je ne dois pas oublier d'ajoutée un mot des portiquesi qui étaiei^t derrière les théâtres y et où le peuple se retirait lorsque quelque orage en interrompait les représen* tatioQs. Quoique ces portiques en fussent entièrement détachés , Vitruve prétend que c'était oi\ les choeurs allaient se reposer dans les entr'actes , et où ils achevaient de préparer ce qu'il leur restait à représenter.; mais le principal usage de ces portiques consistait dans, les deux sprtes de promenades qu'on y s^v^it ménagées dans l'espace découvert qui était au milieu, et sous les galeries qui en formaiéltt l'enceinte.
Comme ces portiques avaient quatre différentes faceà ,
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et que leurs arcades étaient' ouvertes en dehors ^ on pouvait, quelque tems qu'il ($t, sepromaner à l'abri de leur mur intérieur', et profiter de. leur différente exposition suivant la saison,; et comme l^pace découvert qui était au.milieU) était un jardin* public, on* ne manquait pas de l'x>mer de tout ce qui en pou vaitirendre l'usage plus agréa^ ble ou plus utile; car les anciens avaient soin de joindre l'utile à'Fagréable dans tpus leurs ouyragçs, et surtout daii$ ces monumens publics qui' devaient transmettre leur gonlî à lapostérité, et justifier à ses yeux ce qu'ils publieraient eux-mêmes de leur grandeuiv .
Je dois ces détails à un excellent mémoire de M; Bomdin , inséré dans le recueil de l'académie des iosGripticais : et c'est tout'oe q^e j'en pouvais tirer sans joindre des-fi^ gares aux deseriptions. Mais les ifyéâtres^ de Rome entpiarticulier, m'offrent encore quelques particularités qu'il ne convient pas de supp.rimer*
Si nous ressentons aux Grecs mêmes , nous :trouveron3 d'abord que jusqu'à Cratinus, leurs théâtres, ainsi qoe leurs amipihithéâtres ^ n'étaient que de charpente; mais on jour que» ce poète faisait jouer une de ses pièces 9 l'ampbilhéâtre trop chargé se rompit et fondit tout à coup. Cet accident engagea les Athéniens à élever des théâtres plus solides ; et comme vers ce tems là la tragédie s'accré* .dita beaucoup à Athènes, et que celte république avait' depuis peu extrêmement augmenté sa puissance et ses richesses, les Athéniens firent construire des théâtres qui ne le cédaient en magnificence à aucun édifice public, pas même au temple des dieux.
Ainsi la scène, née de la simplicité des premrers acteurs , quî se contentaient de l'ombre des arbres pour
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amuser Ife public, ne fut d'abord' composée que d'arbres assemblés et de verdures appropriées. On vînt ensuite à charpenter des ais informes qu'on couvrit de toiles. Enfin, l'architecture éleva la scène en bâtiment; le luxe l'embellit dk tapisseries , et la sculpture et la peinture y prodiguèrent leurs plus beaux ouvrages.
Les théâtres à Rome ne se bâtissaient anciennement que de bois, et ne servaient que pendant quelques jours , de même que les écbafauds que nous faisons pour les cérémonies. L. Muçin^ius fut le premier qui rendit ces théâtres de bois plus splendides , en enrichissant les jeux qu'on fil à son triomphe des débris du théâtre de Corinthe. Ensuite Scaurus éleva le sien avec une telle magnifiçencç , que là description de ce théâtre paraît appartenir ^ l'histoire dès fées. Le théâtre suspendu et brisé de Curion fit voir une' machine merveilleuse, quoique d'un autre genre; Pompée bâtit le premier un magnifique théâtre dé pierre et de marbre. Marcellus en construisit un autre dans là neuvième région de Rome , et ce fut Auguste qui le consacra.
Les fhéâttes de pierre se multiplièrent bientôt; on en comptait jusqu'à quatre dans le seul camp de Flaminius. Trajan en éleva un des plus superbes , qu'Adrien fit ruiner.
Caïus Pulcher fut un des premiers qui ^ à la diversité des colonnes et des statues, joignit les peintures, pour en orner la scène. Catulus la fit revêtir d'ébène ; Antoine enchérissant , la fit argcnter ; et Néron , pour régaler Tiridate, fit dorer tout le théâtre.
Entre les rideaux , tapisseries ou voiles du théâtre des I^omains , les uns servaient à orner la scène , d'autres à la
^Qi BSPRrr
spécîBer, et d^autres à la commodité des speotatenrs. Ceux qui servaient d ornement étaient les plus riches ; et ceux qui spécifiaient la scène , représentaient toujours quelque chose de la pièce qu'on jouait. La décoration versatile était un triangle suspendu , facile à tourner , et portant des rideaux où étaient peintes différentes choses qui se trouvaient avoir du rapport an sujet de la £Eible , ou du chœur , ou des intermèdes.
Les voiles tenaient lieu de couverture , et on s'en seryait pour la seule commodité des spectateurs ^ afin de les garantir des ardeurs du soleil. Catulus imagina le premier celte commodité , car il fit couvrir tout Tespace da théâtre et de Tamphithéâtre de voiles étendus sur des cordages qui étaient atlt^cl^és à des mats de navires, ou à des troncs d^rbres fichés dans les murs. Lentulus Spenther en fit de lin d'une finesse jusqu'alors inconnue. Néron non-seulement les fit teindre en pourpre , mais y ajouta encore des étoiles d or , ^u milieu desquelles il était peint monté sur un char; le tout travaillé à l'aiguille* avec tant d'adresse et d'intelligence, qu'il paraissait comme un Phœbus qui , modérant ses rayons dans un jour serein, ne laissait briller que le jour agréable d'une belle nuit.
Ce n^est pas tout , les anciens , par la forme de leurs iltéâirea^ donnaient plus d'étendue, et même plus de vraisemblance à l'unité de lieu , que ne le peuvent les modernes. La scène , qui , parmi ces derniers , ne représente qu'une salle , un vestibule , où tout se dit en secret ^ d'où rien ne transpire au dehors que ce que les acteurs y répètent; la scène, dis-je, si resserrée parmi les modernes « fut immense chez les Grecs et les Romains. Elle représentait des places publiques; on y voyait des palais , des
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)belîsques 9 des temples , et surtout le lieu de ractîonw Le peu d'étendue de la scène théâtrale moderne 9 a mis les entraves aux productions dramatiques. L'exposition îoît être faite avec art, pour amener à propos des cir- :onstances qui réunissent dans un seul point de vue ce [jui demanderait une étendue de lieu que; l'on n'a pas. Il faut que les confidens inutiles soient devenus nécessaires ^ qu'on leur fasse de longs détails de ce qu'ils devraient savoir , et que les catastrophes soient ramenées sur la scène par des narrations exactes. Les anciens , par les illusions de la perspective , et par la vérité des reliefs , donnaient à la scène toute la vraisemblance et toute l'étendue qu'elle pouvait admettre. Il y avait à Athènes une partie considérable des fonds publics destinés pour l'ornement et l'entretien du théâtre. On dit même que les décorations des Bacchantes^ des Phéniciennes], de la Me-' dée d'Euripide, à'Œdipe^ A'Antigonej A' Electre de Sophocle 9 coûtèrent prodigieusement à la république.
Là vérité du Keu qui était observée sur le théâtre ancien , facilitait l'illusion ; mais des toiles grossièrement peintes, peuvent-elles représenter le péristile du Louvre? et la masure d'un bon villageois , pourrait-elle donner à des spectateurs le sentiment du palais magnifique d'un Toi fastueux ? Ce qui était autrefois l'objet des premiers magistrats; ce qui faisait la gloire d'un archonte grec 9 et d'un édile romain, j'entends de présider à des pièces dramatiques dans l'assemblée de tous les ordres de Péta t, n'est plus que l'occupation lucrative de quelques citoyens oisifs. Alors le philosophe Socrate et le savetier Mycicle , al- Isiient également jouir des plaisirs innocens delà scène. Comme le spectacle chez les anciens , se donnait dan^
SgS ESPRIT
d^s' occasions de fêtes et de tnonnipbes^ il demandait nn théâtre ^îaamense n et des cirques ouverts; mais comme parmi les modernes, la foule dés spectateurs est médiocre , leur' théâtre a peu d'étendue, et n'offre q[u'an éditée mesquin , dont les portes ressemblent parmi nous, aux portés d'une prison devant lesquelles on a mis des gardes. En un mot , nos théâtres sont si mal bâtis, si mal placés , si négligés, qu'il parait assez que le gouvernement les protégé moins qu'il né les tolère. Le théâtre des anciens était au 'contraire un de ces monumensque les ans auraient eu de la peine à détruire , si l'ignorance et la barbarie ne s'en (lissent mêlés , mais que ne peut le tems ayec un tel secours? il ne lui est échappé de ces vastes ouvrages, que quelques restes assez considérables pour intéresser la curiosité, mais trop mutilés pçur la satisfaire.
Le Chwàlier DB Iaugquitt*
Théâtre des Grecs. ( Archit. grecq. ) De toutes les matières dont les auteurs anciens ont traité , celle de la construction de leurs théâtres est la plus obscure et la plus tronquée. Yitruve hii-même y laisse les gens à moi* tié chemin, et ne donne ni les dimensions, ni la situation , ni le nombre des principales parties qu'il supposait être assez connues, ne s'imâginant pas qu'elles dussent jamais périr ; par exemple , il ne détermine point la quantité des diazoma ou proecinctiones, que nous appelons indifféremment corridors , retraites ou paliers^ £o même tems dans les choses qu'il a spécifiées il établit cle$ règles , que nous voyons actuellement n'avoir pas été observées , comme quand il donne de deux sortes de
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hauteurs à h constryction de ses degrés , et cependant ni Tune ni -l'autre ne s'accprde aucunement à ce qui ^Qus reste des amphithéâtres et des théâtres de ranliquité.
Entre les 'modernes, le jësuite Gallutius Çabienus et le docte Scaliger ont néglige le plus essentiel^ tandis que 1 amas informe des citations de Bulengerus épouvante, ceux qui le veulent déchiffrer. On aurait beau ;cons;ulter les auteurs qu'il a cités , Athénée , Hési^chius , PoUux , £i;istathiusy Suidas et les autres, toutes les lumières qu'ils donnent sont si faibles , qu'elles ne peuvent servir de rien sans ^l'inspection du terrain. Ainsi la curiosité de M. de la Guilletière lui ayant mis en tôte d'en faire vn plan exact, il eut recours au^ mesures actuelles de^ parties qui subsistent encore à Athènes, et aux présomptions convaincantes prises de ces auteurs , qui ayant marqué à quel usage étaient destinées les parties qui ne subsistent plus y fournissent des préjugés infaillibles de l'étendue qu'elles avaient.
Pour cet effet y il se servit d'une mesure divisée selon le pied commun des Athéniens , et selon le pied de roi , qui surpasse l'athénien de huit à neuf lignes; de sorte que trois de nos pieds français gagnent un peu plus de deux pouces sur trois pieds athéniens; et par là cent de leup pieds répondent à quatre-vingt-quatorze pieds et environ six pouces de notre mesure française , rejetant les petites fractions pour éviter ici les minuties du calcul.
Par le mot de théâtre , les anciens entendaient tout le corps d'un édifice où l'on s'assemblait pour voir les représentations publiques. Le fameux architecte philon fit bâtir à Athènes celui de Bacchus du tems de Périclès, il y a plus de deux mille ans , et le dessin de Philon fut
^encore suivi par Âriobarsane, roi de Capadoce, qui k rétablit , et par l'empereur Adrien qui le répara ; son dehors était composé de trois rangs de portiques âevés l'un sur l'autre ; et à l'égard du dedans , comme il avait des lieux principaux, le lieu des spectateurs et le lieu des spectacles , chacun des deux était composé de ses parties différentes* Les parties qui composaient le lieu des spectateurs s'appelaient le conistra ou parterre ; les rangs des degrés , les diazoma ou corridors ; les gradins ou petits escaliers , le cercys et les échos. Les autres parties qui appartenaient au lieu des spectacles s'appelaient l'orcTiestre , Vhyposcénion , le logéon ou thimélé , le proscénion j le parascénion et la scène.
Pour tracer le plan de l'édifice , on avait donc décrit un cercle d'un demi-diamètre de quarante-sept pieds et trois pouces ; et du même cercle , on avait retranché le quart en tirant la corde de quatre-vingt-dix degrés. Cette corde déterminait le front de la scène ou la face des décorations, car proprement le mot de scène ne signifiait autre chose.
La petite partie du diamètre que la corde de quatrevingt-dix degrés avait retranchée au derrière de la scène, était d'environ quatorze pieds; et à dix-huit pieds de cette corde ^ aUant vers le centre du cercle, on avait tire une ligne parallèle à la face ou au-devant du proscénion, c'est ainsi qu'ils appelaient un exhaussement ou plateforme qui servait de poste aux comédiens, de sorte que l'enfoncement ou la largeur de ce poste était de dix-huit pieds ; et la face ou devant du proscénion retranchait cent quarante-deux degrés , quarante-six minutes, de la circonférence du cercle : le reste, à savoir deux cenlâ
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ïix-sept degrés, quatorze minutes , déterminait l'encçinté intérieure de l'édifice , dont le trait surpassait le demi* cercle, contre l'opinion de beaucoup de gens qui ont écrit (jue la figure du théâtre grec était un hémicicle.
C'est le terrain de toute cette enceinte , que les Athéniens appelaient conistra , c'est-à-dire le parterre ; les Romains le nommaient Yarène. Â Athènes , l'orchestre occupait une partie du conUtra^ d'où vient que quelquesuns, prenant la partie pour le tout, l'appelèrent aussi \orchestre. Cette usurpation de mots est particulièrement venue des Romains ; sur quoi l'on remarquera qu'encore que le théâtre romain eût à peu près les mêmes parties que celui d'Athènes , et que ces parties eussent presque les mêmes noms , il y avait une notable différence dans leurs proportions , dans leurs situations et dans leurs usa^ ges; mais il n'est ici question que du théâtre des Grecs. La structure intérieure du théâtre régnait donc en arcde-cercle jusqu'aux deux encoignures de la face du pros* cënion ; sur cette portion de circonférence s'élevaient vingt-quatre rangs de sièges par étages qui régnaient circulairement autour du conistta ou parterre ^ pour placer les spectateurs.
Toute la hauteur de ces rangs était divisée de huit eu huit rangs , par trois corridors , retraites ou paliers , que les Athéniens appelaient diazoma. Us suivaient la courbure des rangs , et servaient à faire passer les spectateurs iVun rang à l'autre, sans incommoder ceux qui étaient déjà placés. Et , pour la même commodité , il y avait de petits escaliers ou gradins, qui allaient de haut en bas d'un corridor à l'autre au travers des rangs , pour monter et descendre sans embarrasser. Il y avait auprès de ces
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gradins des passages qui donnaicui dans les poHiques 4le renoeinie extérieure , et c'était par ces passages qu m* traient les spectateurs pour se venir placer sur les rangs.
Les meilleures places étaient sur les huit rangs compriâ entxe le huitième et le dix^septième ; c'est ce qu'iU appelaient boukuticofif destiné particulièrement pour les officiers de judicature. Les autres rangs s aj^laient ipJUbircon f où se plaçaient les citoyens , dès qu'ils entraient dans leur dix-neuvième année.
La hauteur de chacun de ces rangs de degrés était de treize à quatorze pouces, la largeur environ de vîjq^deux. On ne laissait pas d'y être assis fort commodément* Théopbraste dit que les plus riches y portaient chacun un petit carreau. Le plus bas rang avait presque quatre pieds de hauteur sur le niveau de la campagne. Chaque marche detf petits escaliers ou gradins n'avait que hi moitié de la hauteur, et la moitié de la largeur d'un des rangs de degrés. Pour les corridors, la largeur et la hauteur de chacun d'eux 'était double de la hauteur et de la largeur des mêmes rangs $ mais les escaliers n'étaient point parallèles l'un à Vautre , car si on eût prolongé le trait de leur alignement depuis la plus haute de leurs marches jusqu^à la plus basse , toutes ces lignes produites se seraient venu couper du côté du parterre. Ainsi les degrés compris entre deux escaliers ou gradins, disaient la figure d'un coin étroit par en bas, et large par en haut : d'où vient que les Romains les appelaient cunei. Pour empêcher que la pluie g^tât rien à toutes ces marches, on leur avait donné une petite pente par où les eaux s'écoulaient.
Le long de chaque corridor, il y. avait de distance en distance dans Tépaisseur du bâtiment des petits réduits
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ou celhiles appelés echœa, qui étaient occupés par des vaisseaux d'airain en façon de tonneaux, chaque vaisseau était ouvert par un de ses fonds ; ce fond-là était tourné vers la scène, et y regardait par de petites ouvertures qu'avait chaque réduit pour un usage admirable que je dirai dans la suite^ la répercussion de la voix.
Au-dessus du troisième corridor s'élevait une galerie ou portique , qui s'appelait cercys. C'était là que les Athéniens plaçaient leurs femmes : celles d'une vie déréglée avaient un lieu séparé. On mettait aussi dans le cercys les étrangers et les amis de province ; car il fallait nécessairement avoir le droit de bourgeoisie , pour être placé sur les degrés; il y avait même des places qui appartenaient en propre à des particuliers ; et c'était un bien de succession , qui allait aux aînés de la maison.
Le théâtre des Grecs n'était pas de la capacité de celui que l'édile Marcus Scaurus fit bâtir à Rome^ où il y avait place pour soixante-dix-neuf mille hommes. Il sera facile aux géomètres de savoir, par exemple, le nombre des spectateurs que contenait le théâtre de Bacchus à Athènes. L'arc d'un pied et demi est ce qu'on donne ordinairement pour la place qu'un homme peut occuper; mais on remarquera que , comme les assemblées du peuple s'y faisaient quelquefois pour régler les aifàires d'état , il fallait du moins qu'il pût contenir six mille hommes; car les lois attiques voulaient positivement qu'il y eût au moins six mille suffrages poiu: autoriser un décret du peuple.
Voilà ce qui regarde lé lieu des spectateurs. Quant, au lieu des spectacles, l'orchestre, qui était une estrade, line élévation , dans le canistra ou parterre, commençait à peu près à cinquante-quatre pieds de la face du j^rosc^-
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nion ou poste des comédiens , cl venait ûair sur le irait du mèxne proscénioni la hauteur de Fordiestce était en- TÎron de quatre pied^ , autant qu'en ayait le premier rang des degrés sur le rea&-de-chaussée. La figure de son plan était un carré long, détaché des sièges des spectateurs ; c'était dans un endroit de l'orchestre que nous allons décrire, que se mettaient les musicieqs ^ le chœur et les mimes. Chez les Romains, elle avait un plus noble Iis9ge, car l'empereur , le sénat , les vestales et les autces personnes de qualité y avaient leurs sièges.
Sur le plan de l'orchestre d'Athènes , tirant vers le poste des comédiens, il y avait un autre exhaussement OU petite plate-forme , nommée logéon ou thimélé. Les Bomaius l'appelaient /^z^^f/wn. Le logéon était élevé environ de neuf pieds sur le re^de^chaussée, et de cinq sur 1q plan de Torchestre. Sa figure était un carré de vingt* quatre pieds à chaque face. C'était là que venaient les mi- V9»s pour marquer les eptre-actes de la pièce, et c'était lii que le oœur faisait ses récits. . ^
Au pied du logéoriySJkt le même plan que l'orchestre^ SI y 9.vait une enceinte de colonnes , qui enfermait on espace de l'orchestre , appelé hypoaoénion. Voilà la partie du théâtre grec , que les écrivains modernes ont le phtf mal entendue. Les uns l'ont confondue avec lepodion ou balustrade , qui était entre le proscénion et la scèofi ài théâtre romain ^ ce qu'on peut convaincre d'absurdité par la di£Eérence de leurs situations et de leurs usages. Quelques autres disent que Vhypoacénion était l{i &ce àikprof' cénion^ comprise depuis le niveau de l'orchestre jusqus l'esplanade àxL proscénwn\ cette dernière opinion &e$^ pas mieux fondée.
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Vhypo^çéaion é\j^ un lieu particulier pi:9i.i<]Ué suj*
rprcb^aUet çoipme uu rëduit d^ég^gé pour )a commotlit^
des joueurs d'inatrumens et des persounagçs du hgéon ;
c^r le c)^oeMr et Içs mimes se tenaieut daus Vliypoâcénion^
)t|jic{a'àc6q,UJ9 les nécessites de la représeutfttion le? obli-
geas^ijeut i mput^ sur le logépn pour VexdcMtion de leur3
rôl/ç8« lies ppëtea mêmes venaieut daus Vhypo^çénÎQaf e^
c'^st ce qui est justifié p^r Âtbénee» quaud il rqcQuXe
qu'Asppodor^ Philia^ien se moqua plaisamment des iu^
justes accla^atious du théâtre , oit bien souvent les nuoJtr
vaises cho9eii sout applaudies; il ob?erve que cet App^o-^
dore étant eucore d^us Vh^ypoecénion , et eutendant l'^pr
probation éclatante que le peuple dotinait à uu ÎQueujr
de flftte i <t qu'est-ce ceci, s'ccria-t-il , vous verrez qu'p^
vient d'admirer quelque nouvelle sottise ? » U paratt de
là qu'Athénée ue considère pas Xhypoacinion comme une
sin^lç iaç^d^t xpais comme uu lieu et espace où. ^tait
Asopodore , soit qu'il y fut pour y demeurer tout le loiig
du spiectacle; soit qu'il n'y fut qu'eu passant.
PoUuY est d'accoi^d avec Athénée touiohaot Vhypo^fcé^ nwn > et confirme la véritable définition df cettç partie du ^hé^tre. Je u^ rapporterai pas le grec de PoUux y qu'on peut lire d^ns lexix* chap. de sou FV^ livre; n^is voipi le latin de Seberus : 1vyp09cenium autem colunmip et inu^fgini^U9 ornatum ercU , ad th^atruifh cofiv^r^um > putpiiQ êubjacen$. Et vous remarquerez que, dau» |e gre^ 9 il y a formellement le mot de logéon^ qujç Çeb^rus a rendu par le mot àepulpiium»
L'enceinte de Vhyposcénwn était parallèle & celle du logéon* Sa largeur pouvait é(re de six k sept pieds ; mais enÇn le logéon^ l'hyposçéniou y l'orch/estre et le conififra
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sont les quatre endroits que beaucoup de gens ont confondus sous le mot Sorchestre , comme les endroits suivans ont ëté compris sous le mot de scène.
lu^ ptoacénion y ou poste des comédiens, s'élevait de deux pieds au-dessus du logéon ; de sorte qu'il avait environ sept pieds de hauteur sur l'orchestre , et onze snr lé rez-de-chaussée ; et il ne faut pas s'imaginer qu'un aussi grand architecte que Phi Ion eût donné sans raison toutes ces diverses élévations aux dîfTérens postes de ses théâtres. Outre les égards de la vue, il les avait ainsi ménagés, afin que le son des instrumens et la voix des acteurs se pussent porter avec une distribution égale aux oreilles des spectateurs , selon les diverses hauteurs des degrés qu'ils occupaient. Sur le pfoscénîon^ il y avait un autel, que les Athéniens appelaient agyéus , consacré à Apollon.
La scène , selon ce que nous avons déjà remarqué, nétait autre chose que les colonnes et les ornetnens d'architecture qui étaient élevés dans le fond et sur les ailes du proêcénion , et qui en faisaient la décoration. Quand il y avait trois rangs de colonnes l'un sur l'autre, le plus haut s'appelait épiscénion. Âgatarchus a été. le premier décorateur qui a travaillé aux embellissemens delà scène, sqlon les règles de la perspective ; Eschyle l'avait instruit.
On appelait en général parascénion l'espace qui e'tait devant et derrière la scène , et on donnait aussi ce nom à toutes les avenues et escaliers , par où l'on passait des postes de la musique aux postes de la comédie. Voilà comment , sous le nom de scène , on a confondu le proscénion , le parascénion et la scène.
Les Athéniens employaient souvent des machines ; la principale s'appelait théologéon. Elle éuit élevée enY^ih
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et portail les dieux que le poëte introduisait. C'est de celle là que les savans de Fantiquité ont tant condamné l'usage, parce qu'elle servait de garant à la ^stérilité du mauvais poète 5 et quand il avait embarrassé l'intrigue de son sujet, au lieu d'en sortir pai: des moyens ingénieux et par un dénouement naturel , il se tirait d'affaire en introduisant sur le théologéon un Dieu, qui, de pure autorité et par uu contre-tems ridicule , ramenait des pays éloignés un homme absent de sa patrie , rendait tout à coup la santé à un malade , ou la liberté à un prisonnier. Aussi les Athéniens en avaient fait un mot de raillerie; et quand ils /voyaient un bomme déconcerté , ils .s'écriaient en se mo^ quant, apo micania^ À leur exemple, les critiques de Kome disaient, en pareille occasion, Deus è machinât.
Cependant il ne fallait pas que la. comédie des anciens fût aussi ridicule qu'on l'imagine à cet ég^rd. Quand les Dieux paraissaient sur \e: théologéon.^ on n'entendait rien que de bon : voici ce que le plus éloquent des Romains a dit de cette machine : ex ed DU effata sœpè fabantur hamines ad virtuteni excitabant ^ à vitio deterrebanU
L^enceinte extérieure de l'édifice était toute de marbre, et composée de trois portiques l'un au-dessus de l'autre , dont le cercys était le plus élevé.
Il n'y avait point de toit qui couvrît ce spectacle. Pour le théâtre de Bjégilla, qui était auprès du templede Thésée, il était couvert mpgnifiquement, et avait une charpente de cèdre. VOdéon,^ ou théâtre de musique , avait aussi un toit; et Plutarque vous dira comment sa couverture donna lieu au poëte con^ique Cratinus dérailler ingénieusement Périclès qui en avait prissoin» Au théâtre de Bacchus il n'y avait rien de découvert que Uproscenion et le
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et le cercys : aussi comme les Atliëiiiens y étaient exposés aux iujùres dé Tàir , ils y veuaîént tl'ot*dinaire avec de grands taianteaiix,|pour se garantît dti ftôM cJt de la pluie; et pour se défendre du soleil^ ils àVatent tiii Éciadhn tjùi est notre parasol ; les Romàîàs en poHalent àtcssi an théâtre 9 et l'appelaient umhetla : de cette maniëtt?, s'il ar« Hvait quelque orage inopiné, la représeutation était inter* trompue , et les spectateurs se saUTaient ou srôus les portiques de i'éntîeintè extérieure , ou sous le portique d'Euhlénicus qui joignait au tbéltre. Quoique le temple de Bacchus en fût proche , il n'était pas possible de s'y Retirer , ca^ oi) ne l'ouvrait qu'une fois Tannée. Cependant quand là cohiédie se donnait dans le fort dé Pété, là ma* gniHcence des Athéniens enchérissait par mille àHifiéëSy surlanon-températUt'e des beaux jours : ils faisaient 63^- 1er pairtoùt le théâtre des odeurs agréables yiet le plus sou* Vent on y voyait tomber une petite plute de liqueurs odotiférainies; car le troisièkné icorrtdor et le cercys étaient brués d\ine infinité de riches âtàtues qui , par des tuyaux cachée y jétaîeilt une grande roséie surle spectacle y et temfiék^icftit ainsi tes chaleurs du tems et d'uUe si nombretise QEîsiembléé.
Mais on ne sait pas si les Athéniens pratiquaient au ïMatrè UM 'eho^e a^set curieuse que Varron remarque de& ftomaîus. A Aome, quand on croyait être retenu trop ]Mg- tems au théâtre par les charmes de la réprésentatioû, les pèiie^ de fbn'iHé portaient dans teut* sein des colombes idotïiestiqueà, ^i tenir servaient k envoyer des n'oùveDes à letir maison : ils attachaient un billet à la colombe , lui dôiàiàfent l'eàsôr , et elle fie manquait pas d'aUér porter Afu ïoigîs les ôtd^es de sûn maître.
Les représentations ne se fitistient qne de joar. A Bome^ quand Lentulus Spinter se fût aYisé de couvrir les thiâtr&ê cle toile, on y jouait quelquefois la nuit. Le droit d'en-* trer au tbëâtre de Bacchus coûtait à chaque eitoyen tantôt deux oboles , tantôt trois ; l'obole valait environ deuic ou trois sous ^ notre monnaie -de France. Cet argent n'était employé qu'aux petites réparations du bfttiment^ car les perscmnes de la première qualité faisaient les frais du pompeux appareil des représentations , et Ton tirait ali sort un homme de chaque tribu , qui était obligé de faire cette dépense* A la création des archontes ou premiers mafpstrats , on donnait au piiblic cinq ou six différentes ^^otnédies^ où l'<émulation des concurrens pour le prix de la poésie «t de la musique les transportait de telle sorte^ que les poëtes Alexis et Gléodème mourmrent publiqueiiMînt de'joie sur la scène de ce théâtre , au milieu des applanâîssemens du prix qu'ils venaient de gagner. La bri-^ gue et la cabale dérobaient quelquefois la victoire au mé-> rite : on sait le bon mot de Ménandre» qui voyant le poëte Philémcyn triompher à son préjudice par la corruption des suffrages yle vint trouver au milieu de la multitude , et lui dit froidanent : rras-tn pas honte de m'a voir vaincu? Ménandre en cinquante ans qu'il a vécu , a ^composé cent et cinq comédies , «t n'en a eu que huit qui aient été &-* Toriaées duiviomplie : pour Euripide, il a &it autant de tragédies qu'il a vécu d'années : savoir soixante ^ quinise ; il n'a rem^rté le prix que pour cinq»
Voilà qud était le théâtre de Bacchus, qui ne servait pas seulement aux jeux publics et aux ass^nblées de l'^at, puisque les philosophes les plus fameux y venaient encore expliquer leur doctrine à leurs écoliers ^ et en général les.
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ihéfitreft notaient pas si fort décriés parmi les premiers chrétiens, que l'on veut nous le faire croire; les première» publications du christianisme y ont été prononcées; Cur jas et Aristarchus furent enlevés du théâtre d'Éphèse, comme ils y expliquaient l'Évangile; et Saint «Paul fut prié par ses disciples de ne s'y pas présenter, de peur d'une pareille violence.
Mais avant que d'avoir examiné la construction de celui d'Athènes, M. de la Guilletière n'aurait pas cru, que de tous les ouvrages de la belle et curieuse architecture, ce fût celui-là qui demandât les plus grands efforts de l'art. Ce n'avait pas été assez pour Phylon d'y employer un excellent architecte 9 une agréable symétrie par le juste rapport des parties de main droite aux parties de main gauche, et par l'ingénieuse convenance des parties supérieures aux inférieures , il affecta d'y travailler en musicien et en me- | decin. Comme la voix se serait perdue dans un lieu vaste | et découvert^ et que le bâtiment étant de marbre, il ne se faisait point de répercussion pour la soutenir, Philon I pratiqua des réduits ou cellules dans l'épaisseur des corridors, où il plaça les vaisseaux d'airain dont j'ai parle, echœa*j ils étaient soutenus dans leurs petites cellule» par des coins de fer , ne touchaient point à la muraille , et on les avait disposés de sorte que la voix sortant de.la bouche des acteurs comme d'un centre , se portait circulairement vers les corridors ou paliers, et venait frapper la concavité des vaisseaux , qui renvoyaient le son plus fort et plus clair. Mais les instrumeus des musiciens qui étaient placés dans Vhypoacénion , y avaient encore de plus grands avantages; car ou avait situé ces vaisseaux d airain avec une telle proportion mathématique, que leur distance
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s'accorclait aux intervalles et à la modulation de la musique ; chaque ton différent était soutenu par la répercussion de quelqu'un de ces vaisseaux placés méthodiquement pour cela : il y en avait vingt-huit.
C'est ici qu'il fiiut que je justifie ce que^ j'ai avancé ci-dessus 9 quand j'ai dit que Vitruve avait mal déterminé le nombre des diazoma ou paliers : de prétendre qu'il ait justifié c& nombre , quand il a dit que les echœa étaient sur ces paliers, et qu'il y avait trois rangs Sechœa dans les grands théâtres , deux rangs dans les moyens, et un rang dans les petits, ce serait trop prétendre. En effet , comment distinguerons-nous ce qui est grand, médiocre et petit, à moins qu'on ne nous donne les mesures actuelles de l'un ou de l'autre? Vitruve ne nous en a rien déterminé par des déterminations de i'usage , lui qui nous a marqué en mesures romaines l'étendue de quelques autres parties du théâtre beaucoup .moins importantes 5 car pour les proportions fondées sur les parties du diamètre de l'orchestre, elles sont semblables dans ces trois ordres de théâtres , et ne distinguent pas le grand du petit : ainsi cette expression vague de Vitruve n'a pas déterminé véritablement le nombre des paliers.
Â cessoinsdel'harmonieduMra^regrec^'onavait ajouté ceux de la médecine. L'excellent architecte étant toujours garant de la santé de ceux qu'il loge et de ceux qu'il place , Philon n'avait pas cru indigne de ses réflexions, de considé^ rer que sans le secours de son art , la joie des spectacles agitant extraordinairementles corps, pouvait causer de l'altëration dans les esprits. II y pourvut par la disposition du bâtiment, par la judicieuse ouverture des jours ou entrecolonnes ;i et par l'économie des vents saiutairei et des
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rayons du soleil, Atmt il sut mënager le ooiirs et le passage ; stutout il eut ^ard au vèaC d'ocoideat, paroe qu'il a une force particulière sur Touie , et qu'il .^orte à roreîlle les sons de plus loin et pliû di^notemeut que les autres et comme ce vent est ordinaireiiient diaiigé de Vs^nrs, ce fet un chef-d'œuvre de l'art de tourner les jours des portiques avec tant ide<)ustesse^ que l'intempâie de l'ouest xve causât poiutde rhumes en interceptant la traus^ piration; ainsi, dans son théâtre 9 la scène regardait la mcmtagne de la citadelle^ et avait i dos la colline de Cynosargue; œlle du Muséon était à main droite , et le chemin ou la rue du Pyrée était à gauche,
H ne reste rien aujourd'hui du portique d'Emnâiicas qui ^tait derrière la scène; mais c'était un double portique^ compoisé de deux allées, divisées Tune de l'autre par des col<Miiies« Le plan du portique était élevé <sur fe reade*chausaée , de sorte que de la rue col n'y entrait pas de plain-pied , mais on y montait par des perrons ; il formait un carré long, et l'espace de terre quilrenienaiait était embelli de palissades et de verdure , pour réjouir la vue de ceux qui se promenaient dans le portique; on y faisait les répétitions des ouvrages de théâtre, comme les répétitions "de la syn^honie se faisait dans l'odéon.
Il serait à souhaiter qu'il y «ût dans nos villes un portique d^Ekunénicus, non pas pour r^er l'éconclmie des ouvrages de théâtre^ comme à Athènes, mais pour en réformer la morale , et condamner au silence les auteius du bas ordre qui déshonorent la scène , en blessant la pudeur par de grossières équivoques*
Le Ohepoiier db iMTCorar.
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THÉISME
ThéisMï. ( ITtéoL ) Dëriyë du grec 5coç , dieu , terme usité parmi les thëologiens modernes , pour exprimer lé Bentiment de ce^x qui admettent l'existence de Dieu. Il est o{)ipoèé à Vàtfiéisme.
Il est ^iëé de prouver que le théisme est prëfëraUe à l'athéisme , et qu'il est plus avantageux , soit pour les sociétés^ soit pour les princes, ^oit potur les particuliers, d'fiidknettre l'existence d\:^ Dîett ^ que de la rejeter. YtAA les raisons qu'on en apporte communément.
1^ Um société d'alhéeà a "un principe de ittùinâ pour ûrrfiter k i;Ort'i^tiôte dès mœurs , qu^une société de théi^ tes. La ti&stfà , fê désit de la gloire et de la bonne réputation, la craîiilie des peines séculières Sont les isétâ^ motift qui ^>etiVënt etDpècher le 'crime dans ime société d'atliées. t)aus une société de Ihéistes , la crainte des jugemens d'un tStre suprèiùe se troùVant jointe à tous ces principes , feur ^onne une nouvelle force. Lliottune , en effet , est d'autant plus fterté & rériiplïr seè devoirs , que les peines qu'on M fàft idràSùdre , sont plu^s grandes , et que les récompenses VIfu'ùnlui fait espérer, sdnt plusieonsidérables et plus consolantes. Qu*to dise tant iîpi'on votidra qu'il est plus noble de faire le bien sans intérêt , et de fuir le mal sans aucun "riitiftîf *de crainte : c'est mal connaître l^hoinme que de préteifdi*e (jti'il puisse , ni qu'il doive toujours agir indépendatottenl deciès ïnotifs. l'espérance et la crainte sont nées
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avec lui : ce sont des apanages inséparables de sa nature^ et te» récompenses ou les châtimens par lesquels le théisme réveille l'une et l'autre dans le cœur des hommes , sont des motifs infiniment plus puissans pour l'arracher à la vertu et pour l'éloigner du vice 9 que ceux que Fathéisme propose à ses partisans.
s** Les princes ont plus d'intérêt que qui que- ce soit à l'établissement de la croyance d'une divinité suprême. Les athées eux-mêmes en conviennent, puisqu'ils disent que l'idée de la divinité doit son origine aux artifices et aux desseins des politiques, qui, par-là, ont voulu rendre sacrée l'obéissance due aux souverains. Un homme se soumet par raison à son prince, parce qu'il est juste de tenir la foi à celui à qui on l'a promise; il s'y soumet par principe de crainte , parce qu'il a peur d'être condamné suivant toute la sévérité des lois ; mais son obéissance est tout autrement ferme et constante , quand il est vivement persuadé qu'il y a une divinité vengeresse qui prend con^ naissance de ses désobéissances pour les punir.
3° Rien de plus avantageux ni de plus consolant pour les particuliers, que le théisme. L'homme, qui est exposé à tant de misères dans le cours de cette vie , a un motif de consolation , en croyant une divinité pleine de justice et de bonté qui peut mettre fin à tous ses maux. L'homme vertueux . qui est ordinairement en l)utte à la contradiction des méchans, se soutient dans la pratique de la vertu par l'idée d'une divinité qui récompense les bonnes actions et qui punit le3 mauvaises ; pour lui , la mort est le commencement d'une nouvelle vie et d'un bonheur éternel; pour l'athée, la mort n'est que la fin des misères de la vie 9 et l'ancantissemcut qu'il se promet est un état
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d^insensibilitë parfaite , ou , pour mieux dire 9 une privation d^exislence , que personne ne regardera jamais comme un avantage : anéantissement , au reste , dont Fathée n'a aucune certitude ; il est donc à cet égard dans le doute et dans la perplexité ; mais cet état d'incertitude est -il aussi satisfaisant que l'espérance du théiste? Enfin, ce dernier risque quelque chose pour gagner infiniment; et l'autre aime mieux perdre tout que de rien risquer. On peut voir ce raisonnement poussé avec force dans les pensées de Pascal. ( Traité de la véritable religion. )
Les athées prétendent que le culte religieux rendu à des liommes après leur mort est la première source de l'idolâtrie , et ils en concluent que la religion est ordinairement une institution politique , parce que les premiers hommes qui furent déifiés, étaient ou des législateurs, ou des magistrats, ou d'autres bienfaiteurs publics. C'est ainsi que, parmi les anciens, Ëvhémerus, sticnomméY athée ^ composa un traité pour prouver que les premiers Dieux des <jrecs étaient des hommes. Gicéron, qui pénétra son dessein j observe fort judicieusement que ce sentiment tend à renverser toute religion. Parmf les modernes , l'Anglais Toland a écrit une brochure dans le même dessein , intitulée de Forigine de T idolâtrie , et des motifi du paganisme, La conduite uniforme de ces deux écrivains es^ singulière : j£vhémerus prétendait que son dessein était seulement d'exposer la fausseté de la religion populaire de la Grèce ; et Toland a prétendu de même que son dessein n'était que d'écrire contre l'idolâtrie païenne; tandis que le but réel de l'un et de l'autre était de détruire la religion en général.
On doit avouer que cette opinion sur la première orî-
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gine de ndolâtrie ^ 4iue apparemce plauâîbIciiiiaU c«lt<^ iippacence u^^at fondée que 3ur un sophisme qui coqfond l'origiae de IHdolâlrie avec celle dje 1,Qi^t culte religieux en géuécal. Or, il est non-seulement possible > n)ai« même il est extrêmement probable que le culte de ce qu on croyait la premi^e et la gr^de cause de toutes cboses, a été antérieur à celui des idoles , le culte idolâtre n'ayant aucune des circopstaiices qui accompagnent une institution originaire et prifnitive» ayante ^u contraire , toutes celles qui accompagnent une institution déprarée et corrompue. Gela est non-seulement possible et probable, mais lliis^ toire païenne prouve de plus que le culte rendu ajux hommes déifiés, après leur m^rt , n'est point la première source de l'idolâtrie.
Un auteur, dpn^ l'autorité tiçnt une des premières places dans le monde savant , aussi différent de Tolaud par le cosur que par l'esprit , \fi veux dire le grand Newton^, dans M Chrqnologie grecque ^ paraît être du jo^êmc sentiment que lui sur Torigin^ de l'idolâtrie. « £^CU3 , a dit-il y fils d'Egina, a% de deux générations plus ancien « que la guerre de Trbye, est regardé par qi^elquea-uqs m coiome le premier qui ait bâti \n^ temple da^ la Grèce « « Yersle m^me tems. les oracles d'égypte y furent intro« ik dnits , ainsi que la coutume de faire des (jgpres pour re- <( présenter Ws Dieux, les jambes li^es ensemble» de la « même manière que les momies égyptiiçnnes. Car Fido- <( latrie naquit dans U Cbaldée et dans l'Egypte 9 et se « répandit de là , etc. Les pays qu'arrosent le Tygre et le 4( Nily étant extrêmen^ent fertiles, furent les preo^iers ha- « bités par le genre humain , et par conséquent ils cornet mei^oèren^t les premiers â adorer Uurs rçia et leurs
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« reiaes après leur mort. » On voit par ce passage que cet illustre savant a supposé que le cuhe rendu aux hommes déifiés, était le premier genre d'idolâtrie^ et il ne fait qu'en insinuer la raison ; savoir que le culte rendu aus bommes après leur mort , a introduit le culte des statues« Car les b^yptiens adorèrent d'abord leurs grands homn^es décèdes en leurs propres personnes, c'est-à-dire, leurs momies ; et, après qu'elles eurent été perdues , consumées ou détruites, ils les adorèrent sourdes figures qui. le» représentaient , et dont les jambes , à l'imitation des momies , étaient liées ensemble* Il paraît que Newton s'est lui-même donné le cbange en supposant que le culte des statues était inséparablement uni à l'idolâtrie en général; ce qui est contraire à ce que rapporte Hérodote, que les Perses, qui adoraient les corps célestes, n'avaient point de statues de leurs Dieux, et à ce que Denis d'Halicarnasse i^ous apprend , que le^ Romains , dpnt les Dieux étaient des hommes déifiés après leur mort^ les adorèrent pendant plusieurs siècles sans statues.
M^is ce qui est remarquable, c'est que dès Pentrée dç 1^ question, les esprits forts renversent eux-çiémes ce qu'ils prétendent établir. Leur grand principe est que la crainte a d'abord &it des Dieux^ primuê in orbe deosfecit timor; et cependant si on veut les croire, ces premiers Dieux furent des bommes déifiés après leur mort, à cause de leurs bienfaits envers leur patrie et le genre humain. Sans ra'arrèter à cette contradiction 9 il est certain que ce grand principe de crainte est en toute manière incompatible avec leujr système. Car les siècles pu la crainte rt^nait le plus et était la passion dominante du genre humain, furei^t ceux qui précédèrent l'établissement des sociétés civiles,
4i6 ESPKIT
lorsque la maîn de chaque homme était tournée contre son frère. Si la crainte citait donc le principe de la religion, il s'ensuivrait incontestahlement que la religion existait avant rétablissement des sociétés.
Comme Fespérance et la crainte , l'amour et la haine sont les grands efforts des pensées et des actions des hommes , je ne crois pas que ce soit aucune de ces passions en particulier , mais je crois que toutes ensemble ont contribué à fairenaîlre Tidéedes êtres supérieurs dans l'esprit des premiers mortels , dont la raison brute n'avait point acquis la connaissance {du vrai Dieu, et dont les mœurs dépravées en avaient effacé la tradition.
Ces premiers hommes encore dans l'état de nature, où ils trouvaient toute leur subsistance dans les productions de la terre, ont dû naturellement observer ce qui avançait ou retardait ces productions , en sorte que le soleil qui anime le système du mowde, dût bientôt être regardé comme la divinité éminemment bienfaisante. Le tonnerre, les éclairs, les orages , les tempêtes furent regardés comme des marques de sa colère; et chaque orbe céleste en particulier fut envisagé sous la même face, à proportion de son utilité et de sa magnificence; c'est ce qui parait ^le plus naturel sur l'origine de l'idolâtrie , et les réflexions suivanteîs le vont mettre entièrement dans son jour.
On trouve des vestiges de l'adoration des astres chez toutes les nations. M oyse Maimonides prétend qu'elle a précédé le déluge, et il en fixe la naissance vers le tems d'Enoch ; c'est aussi le sentiment de la plupart des rabbins , qui assurent que ce fût là un des crimes que Dieu châtia par les eaux du déluge. Je ne détaillerai point ici leurs raisons, qui sont combattues par les SS. Pères et par
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» pouvait entendre et voir tout ce que les mortels faisaient » et disaient ici bas , et que la première idëe du crime le }> plus caché ne pouvait point se dérober à la connaissance y> d^un être dont la connaissance était l'essence même de » sa nature; c'est ainsi que notre politique, en inculquant » ces notions ^ devint l'auteur d^une doctrine merveilleu- » sèment séduisante 9 tandis qu'ail cachait la vérité sous le » voile brodé de la fiction; mais, pour ajouter la terreur )» au respect, il leur dit que les Dieux habitaient les lieux » consacrés à tous les fantômes et à ces horreiurs paniques , )> que les hommes ont été si ingénieux à imaginer pour )» s'épouvanter eux-mêmes , ajoutant des tnisères imagi- » naires à une vie déjà surchargée de maux. Ces lieux » où la lumière foudroyante des météores enflammés, acy> compagnée des éclats horribles du tonnerre , traverse la » voûte étoilée des cieux , l'ouvrage admirable de ce vieux » et sage architecte , le tems où les cohortes associées -des y> sphères lumineuses, remplissent leurs révolutions régu- )> lières et bienfaisantes , et d'où des pluies içafraîchis- » santés descendent pour récréer la terre altérée ; telle fut » l'habitation qu'il assigna à ces Dieux ^ place propre à » l'exerciee de /leurs fonctions ; telles furent les terreurs » dont il se servit pour prévenir les maux , étouffer les D désordres dans leur naissance, faire jouer le ressort de » ses lois, et introduire la religion si nécessaire aux magis- » trats. Tel est, à mon avis , l'artifice dont on s'est servi » pour faire croire à des hommes mortels qu'il y avait des »'êtres immortels, »
Ce serait abuser de la patience du lecteur, que d'accumuler les citations ; mais comme l'Egypte et la Grèce , de tous les pays , sont ceux où la politique et Téconomie ei-
vile prirent les racines les plus profondes et s'ëlendirent de là presque partout , effacèrent la mémoire de l'ancienne idolâtrie par l'idolâtrie plus récente de déifier les hommes après leur mort , et que plusieurs auteurs modernes en ont conclu que ce dernier genre d'idolâtrie ayait été le [Nre* mier de tous; \e rapporterai ici seulement deux témoignages de l'antiquité, pour prouver que l'adoration des corps célestes a été le premier genre d'idolâtrie dans ces deux pays, aussi-bien que dans tous les autres, a II me » parait , dit Platon dans son Cratylus , que les premiers » hommes qui ont habité la Grèce , n'avaient point d'au- » très Dieux que ceux que plusieurs barbares adorent en- » core actuellement ; savoir , le soleil , la lune , la terre , » les étoiles , les deux. » Par ces nations barbares, Platon entend également celles qui étaient civilisées et ceOes qui ne l'étaient pas ; savoir, les Perses et les sauvages d'Afrique, qui, au rapport d'Hérodote, adoraient également les astres dont la lumière bien&isante renouvelle toute la nature.
Le second témoignage que )'ai à rapporter , regarde les Egyptiens , et il est tiré du premier livre de Diodore de Sicile. « Lies premiers hommes , dit-il , en parlant de cette » nation , levant les yeux vers le ciel , frappés de crainte » et d'étoimement à la vue du spectacle de l'univers , » supposèrent que le soleil et la lune en étaient les prin- » cipaux Dieux, et qu'ils étaient éternels. » La raison que cet historien rapporte, rend sa proposition générale, l'étend à toutes les nations , et fait voir qu'il croyait que ce genrç d'idolâtrie avait été le premier en tout autre lieu, aussi-bien qu'en Egypte.
En générai, les anciens croyaient que tout ce qui se
DE l'encyclopédie. 42 r
meut delùî-même et d'une manière réglëe , participe bien sûrement à la divinité 9 et que le principe intérieur par lequel il se meut^ est , non-seulement incréé, mais encore exempt de toute altération. Gela supposé, on voit que , dans la pensée où étaient les anciens , que les astres se mouvaient d'eux - mêmes , ils devaient nécessairement les regarder comme des Dieux, comme les auteurs et les conservateurs de Funivers-
Âu reste , c'était le soleil et la lune qui , par leur éclat et leur lumière , se rendaient dignes des principaux hommages, dont le peuple superstitieux honorait les astres. Le soleil se nommait le roij le maître et le souverain : et la lune la reine , la princesse du ciel. Tous les autres globes lumineux passaient, ou pour leurs sujets, ou pour leurs conseillers , ou pour leur's gardes , ou pour leur armée. L'Écriture sainte paraît elle-même s'accommoder à ce langage^ en faisant mention de la milice du ciel, à qui' le peuple offrait ses hommages.
Théodoret , en voulant piquer les païens sur le culte qu'ils rendaient encore de son tems aux astres , hxX une réflexion bien sensée. Le souverain arbitre de la nature , dit-il , a doué ses ouvrages de toutes les perfections dont ils étaient susceptibles; mais comme il a craint que l'homme faible et timide n'en fût ébloui , il a entremêlé ces mêmes ouvrages de quelques défauts et de Quelques imperfections, afin que, d'un côté, ce qu'il y a de grand et de merveilleux dans l'univers s'attirât notre admiration, et que de l'autre , ce qui s'y trouve d'incommode et de différence, nous ôtât la pensée de lui rendre aucun culte divin. Ainsi , de quelque éclat , de quelque lumière dont brillent le soleil et la lune , il ne faut qu'un simple âuage
pour effiicer l'un en plein midi , et pour obscur^^ir l'antse pendant les plus belles nuits de Yéïé. Ainsi , la terre «st une source inépuisable de trésors^ elle ne ressent aucune TieiUesse,. elle renouvelle ses libéralités en faveur des Bionmies laborieux;^ mais « de peur q)a.'on ne fût tenté de L'adorer et de lui offrir des respects, Dieu en a fait le théâtre des plus grandes agitations ^ le séjour des maladies cruelles et des guerres sanglantes. Parmi les. animaux, utiles y, se trouvent les serp^is venimeux., et parmi les. plantes salutaires ,. se cueillent des herbes qui empoisoiwnent..
On mvoquait plus particulièrement le soleit sur hs^ Bauts lieux ou toits des maisons, à. la lumière et en plein-. )pur : on invoquait de la même manière la lune dans les bocages et les vallées ; et c'est à ce culte sacré qu'on doit rapporter l'origine de tant d'actions indécentes, de tant de coutumes folles, de tant d'histoires impures ,^. dont il est étonnant que des hommes , d'ailleurs sensés et raisonnables , aient pu (aive une matière de religion. Mais de quoi ne sont pas capables ceux qui viennent à s!oublier eux-mêmes, et qui font- céder la lumière de l'esprit aux rapides égaremens du coeur? A cette adoration des astres tenait celle du feu, en tant qu'il est le plus noble des éltfmens et une vive image du soleil. On ne voyait même autrefois aucun sacrifice ni aucune cérémonie religieuse , où il n'entrât du feu.. Celui qui servait à parer les autels et à . consumer les victimes qu'on immolait aux Dieux, était traité avec beaucoup d'égard et de distinction. On feignait qu'il avait été apporté du ciel , et même sur l'autel.du premier temple que Zoroastre avait fait bâtir dans la ville de Zix ,^ en Médie. On n'y jetait rien de gras ni d'impur j on
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n'osait même le regarder fixement : tanta geniium in rebuafripolisy s'écrie V)\ne^plerumqiie religio esil Pour en imposer davantage , les prêtres païens , toujours fourbes etjimposteurs, entretenaient ce feu secrëtement^et fai*saient accroire au peuple qu?il était inaltérable et se nouiv rissait de lui-même* Le lieu du monde où l'on révérait davantage le feu y était la Pense. Il y avait des enclos fermés . cle murailles et sans toit ,. où l'on en faisait assidûment , et où le peuple soumis venait à certaines heures pour prier. Les personnes qualifiées se ruinaient à y jeter des essences précieuses et des fleurs odoriférantes. Les enclosqui subsistent encore, peuvent être regardés comme les plus anciens moniunens de la superstition.
Ce qui embarrasse les savans sur l'origine de l'idolâtrie ^ c'est qu'on n'a pas fait assez d'attention* aux degrés par lesquels L'idolâtrie des hommes déifiés après leur mort', a supplanté l'ancienne et primitive idolâtrie des corps cé-^ lestes. Le premier pas vers l'apothéose a été de donner aux héros et aux bienfaiteurs publics le nom de l'être qui ^tait le plus estimé et le plus révéré. C'est ainsiqu'un roi fut appelé le soleil ^ k, cause de sa munificence, et une reine la lune , à cause de sa beauté. Ce même genre d'adulation subsiste encore parmi les nations orientales , quoique dans un degré subordonné; ces titres étant au«> jourd'hui plutôt un compliment civil, qu'un compliment religieux* A mesure qu^un genre d'adulation fit despro-* grès , on retourna la phrase , et alors la planète fut appelée du nom du héros, afin<sans doute d'accoutumer plus facilement à ce nouveau genre d'adoration, ce peuple déjà accoutumé à celle des planètes. Diodore de Sicile , après avoir dit que le soleil et la lune furent les premiers
Dieux d'Egypte y ajoute qu'où appela le soleil du nozo . à'Osiris, et la luue du nom d'/«zis.
Par cette manière d'introduire un nouveau genre d'i^ dolâtrie, l'ancienne et la nouvelle furent confondues eor^ semble. On peut juger de l'excès de cette confusion par lat savante collection de Yossius sur la théologie des païens^ où l'on voit de combien d'obscuritës oii a embtouillë ce point de l'antiquité, en se proposant de l'expliquer, dans la supposition qu'un de ces deux genres d'idolâtrie n'était qu'une idée symbolique de l'autre.
L'abbé Pluohe, dans son Histoire du ciel, a inventé un nouveau système sur l'origine de l'idolâtrie. Il prétend que ce n'est point l'admiration du soleil qui a fait adorer le soleil à la place de son auteur. Jamais , dit-il , ce spectacle de l'univers n'a corrompu les hommes; jamais il ne les a détournés de la pensée d'un être moteur de tout y et de la reconnaissance qu'ils doivent à une providence toujours féconde en nouvelles libéralités ; il les y rappelle , loin de les en détourner. L'écriture syiilbolique des Égyptiens, si on l'en croit, par l'abus que la cupidité en a fait , est la source du mal. Toutes les nations s'y sont empoisonnées^ en recevant les caractères de cette écriture sans en recevoir le sens. Une autre conséquence de ce système, tout aussi naturelle, c'est que les anciens dieux n'ont. point été des hommes réels; la seule méprise des figures hiéroglyphiques a donné naissancCiaux Dieux, aux Déesses, aux métamorphoses, aux augures et aux oracles. C'est-là ce qu^il appelle rapporter toutes les branches de l'idolâtrie à une seule et même racine; mais ce système est démenti par les mystères si célèbres parmi les païens; on y enseignait avec soin que les Dieux étaient des hoiomes
DE l'encyclopédie. 4^5
déifias après leur mort. L'abbé Pluche tâche de prouver son sentiment par l'autoritë de Cîcëron , et Cicéron dit positivement dans ses Tiisculanes que les cieux sont remplis du genre humain. Il dit encore dans son Traité de la nature des dieux j que les Dieux étaient des hommes puissans et illustres , qui avaient été «déifiés après leur mort. Il rapporte qu'Evhémerus enseigne où ils sont enterrée , sans parler , ajoute-t-îl , de ce qui s'enseigne dans les mystères d'Eleusis et de Samothrace. Cependant, malgré des preuves si décisives, l'abbé Pluche, en parlant des mystères , prétend que ce ne sont point des Dieux qu'il faut chercher sous ces enveloppes , qu'elles sont plutôt destinées à nous apprendre l'état des choses qui nous intéressent; et ces choses qui nous intéressent ne sont y selon lui , que le sens des figures qu'on y représentait 9 réduit aux réglemens du labourage encore informe , aux avantages de la paix , et à la justice qui donne droit d'espérer une meilleure vie.
Mais pour renverser de fond en comble tout le système de l'abbé Pluche, je vais rapporter un témoignage décisif, tiré de deux des plus grands Pères de l'Église, et qui prouve que l'hiérophante , dans les mystères mêmes d'Egypte , où Pâbbé Pluche a placé le lieu de la scène , enseignait que les Dieux nationaux étaient des hommes qui avaient été déifiés après leur mort. Le trait dont il s^agit est du tems d'Alexandre , lorsque l'Egypte n'avait point encore sucé l'esprit subtil et spéculatif de la philosophie des Grecs, Ce conquérant écrit à sa mère que le suprême hiérophante des mystères égyptiens lui avait découvert en secret les instructions mystérieuses que l'on y donnait , concernant la nature des Dieux nationaux.
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Saint Âttgostia et saint Cyprien lions ont consenré ce (ait curieux de lliisloire ancienne : voici ce qu'en dit le premier dans le huitième livre de la Cité de Dieu. « Ces y^ choses sont de la même espèce que celles qu'Alexandre )i écrivit i sa mère, comme lui ayant été rëvëlées par on >i certain Léon , le suprême hiérophante des mystères » d'l%ypte ; savoir, que non-seulement Picus , Faunus, » Énée, Romulus, et même Hercule, Esculape, Baccbas % fils de Sémelé , Gistor et PoUux., et les autres de même n rang , étaient des hommes que l'on avait déifiés après » leur mort; mais encore que les Dieux, de la première 9> classe , auxquels Gicéron parait faire allusion dans sts » Tuâculaneêf comme Jupiter, Junon, Saturne, Neptune^ » Yulcain, Vesta, et plusieurs autres, que YarEûa voa- » drait par des alignes transformer dans les élémens ou » les partiesdu monde, avaient été,, de même que les antres, » des hommes mortels. Léon rempli de crainte, sachant » qu'en révélant ces choses, il révélait les secrets des mjs- » tères, supplia Alexandre , qu'après les avoir communi- 9> qués à sa mère, il lui ordonnât de brûler sa lettre.. n Saint Cyprien dit que la crainte du pouvoir d'Alexandre extorqua.de l'hiérophante le- secret clés hoinmee^Dieux, Ces di£férens témoigns^jes confirment de plus en plus que les mystères avaient été destinés à couvrir la Êiusseté des divinités populaires , afin de soutenir la religion des hommes de bon sens , et de les exciter au service cle leur patrie. Dans cette ancienne institution ^ imaginée par les hommes les plus sages et les plus habiles , en enseignant que les Dieux étaient des hommes déifiés à cause de leurs bienfaits envers la société, rien n'était plus propre que l'histoire de ces bienfaits à exciter le zèle à l'héroïsme.
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D'un autre c&ïé , la découverte clu T^ritable ëtat de ces hëros sur la terre , qui avaient participe à toutes les fai* blesses de la nature humaine» prévenait le mal qu'aurait pu produire l'histoire de leurs vices et de leurs dérèglemens ; histoire propre & faire accroire aux hommes quHls étaient autorisés par l'exemple des dieux à donner dans les mêmes excès. Si l'on suppose , avec Pluche , que tous les Dieux provenaient d'un alphabet égyptien, quel motif peut- on supposer dans les peuples, qui les ait entraînés iFers l'idol&trie? llis s'y seraient précipités, pour ainsi dire, de gaieté de coeur, sans y avoir été déterminéis, sans.aufcune de ces passions vives et véhémentes qui agissent également sur le cœur et sur l'esprit, qui accompagnent toujours les grandes révolutions, et qui, régnant avec une force universelle dans le cœur de tous les hommes , peu^ vent seules être envisagéies comme la cause d'une pratique universelle. Mais que l'on, suppose, au contraire ce que toute l'antiquité nous apprend, que les peuples ont adoré leurs ancêtres et leurs premiers rois, à cause des bienfaits qu'ils en avaient reçu, on ne peut alors concevoir un ZQOtif plus puissant ni plus capable de les avoir conduits à l'idolâtrie; et de la sorte, l'histoire du genre humain se concilie avec la connaissance de la nature humaine, et celle de l'effet des passions.
Ce n'est point une simple conjecture que de croire qu'une reconnaissance superstitieuse fit regarder comme des Dieux les inventeurs des choses utiles à la société. £usèbe, juge compétent, s'il y en eut jamais, des sentimens de l'antiquité, atteste ce fait comme un fait notoire et certain. Ce savant évêque dit que ceux qui , dans les premiers âges du monde , excellèrent par leur sagesse ,
leur force , ou leur râleur , ou qui avaient le plus contribué au bien commua des hommes , ou inventé , ou perfectionne les arts , furent dëifiés durant leur TÎe mèoie j ou immédiatement après leur mort. Cest ce qu'Eusëbe avait lui-même puisé dans une des histoires les plus anciennes et les plus respectables, l'histoire phénicienne et sanchoniate , qui donne un détail fort exact de l'origine du culte des héros ; et qui nous apprend expressément que leur déification se fit immédiatement après leur mort, tems où le souvenir de leurs bienfaits était encore récent dans la mémoire des hommes, et où les mouyemens d'une reconnaissance vive et profonde, absorbant, pour ainsi dire, toutes les facultés de leur âme, enflammaient les cœurs et les esprits de cet amour et de cette admiration , que Pope a si parfaitement dépeint dans son Essai sur l'homme»
Un mortel génëreiiz » par ses soîns , sa valeur »
Du public qu'il aimait , faûait-il le bonheur ?
Admirait-oo en kd les qualités aimables
Qui rendent aux enfaos les pères respectables :
Il commandait sur tous y il leur donnait la loi ,
£t le père du peuple en devenait le roi.
Jusqu'à ce tems fatal » seul reconnu pour maître » ^
Tout patriarche était le monarque , le prêtre ;
Le père de l'état qui se formait sous lui.
Ses peuples après Dieu n'avaient point d'autre appui.
Ses yeux étaient leur loi, sa bouche leur oracle ;
Jamais ses volontés ne trouvèrent d'obstacle ;
De leur bonheur commun il devint l'instrument ;
Du sillon étonné tira leur aliment.^
Il leur porta les arts , leur apprit à réduire
Le feu , l'air et les eaux aux lois de leur empire ;
Fit tomber à leurs pieds les habitans des airs ,
Et tira le poisson de l'abîme des mers.
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JLorsqu'enfin , accablé sous le poids des années , Il a'éteint, et finit ses longues destinées « Cet homme comme un ieu si long-t^Dms honoré , Comme un faible mortel par les siens est pleuré. lalouK d'en conserver les traits et la figure y Lient zèle industrieux inventa la peinture.
Leurs neveux attentifs à ces hommes fameux, Qui , par le droit du sang avaient régné sur eux , Trouvent-ils dans leur suite un grand , un premier père , Leur aveugle [respect l'adore et le révère.
Ces premiers sentimens, antérieurs à Tidolâtrie, en furent la première cause par les passions d'amour et d'admiration qu'ils excitèrent dans un peuple encore simple et ignorant. On ne doit pas être étonné qu'un peuple de ce caractère ait été porté à 'regarder comme des espèces de Dieui^, ceux qui avaient enseigné aux hommes à s'assujettir les élémens. Ils devinrent le sujet de leurs bymnes , de leurs panégyriques et de leurs hommages ; et l'on peut observer que, parmi toutes les nations , les hommes dont la mémoire fut consacrée par un culte religieux , sont les seuls de ces tems anciens et ignorans , dont le nom n'ait point été enseveli dans Foubli,
On a vu dans des tems postérieurs , lorsque les circonstances étaient semblables, des hommes parvenir au;x honneurs divins avec autant de facilité et de succès qu'Osiris, Jupiter pu Bélus ; car la nature en général est uniforme dans ses démarches. On s'est , à la vérité , moqué des apothéoses d'Alexandre et de César ; mais c'est que les nations au milieu desquelles ils vivaient étaient trop éclairées« Il n'en fut pas de même d'un Odin, qui vivait vers le tems de César , et qui fut mis par les peuples du nord au-dessus de tous les autres Dieux. C'est que ces peuples
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étaient encore barbares et sauvages , et qa ane pareille farce ne peut être jouée avec applaudlssemens, ({ue le lieu de la scène ne soit parmi un peuple grossier et ignorant.
Tacite rapporte que c'était une coutume générale parmi les nations du nord , que de déifier leurs grands hommes, non à la manière des Romains leurs contemporains, uniquement par flatterie et par persuasion intime , mais sérieusement et de bonne foi. Un trait qui se trouve dans Ézéchiel , confirme que Tapothéose se faisait souvent du vivant même des rois. Ton cœur 8 en glorifie , dit Dieu en s'adressant au roi de Tyr par la boucbe de son prophète; i!U as du 9 Je suis un Dieu ^ Je suis assis sur le trône de Dieu au milieu de la mer; cependant tu nés qui un homme et non un Dieu... Diras-tu encore que tu es un Dieu?... Mais tu trouveras que tu es un homme et non un Dieu. Ce passage indique , ce me semble, que les sujets du roi de Tyr rendaient à ce prince un culte idolâtre, même durant sa vie ; et il est assez vraisemblable qu'il devint dans la suite un des Neptunes grecs.
Sous prétexte d'expliquer l'antiquité , Pluche la renverse et la détruit entièrement. Sa chimère est que toutes les coutumes civiles et religieuses de l'antiquité sont provenues de l'agriculture , et que les Dieux et les Déesses même proviennent de cette moisson fertile. Mais s'il y a deux faits dans l'antiquité, que le scepticbme même avait honte, dans ses momens de sincérité et de bon sens, i^ révoquer en doute, c^est que ce culte idolâtre des corps célestes a eu pour premier fondement l'influence seusihi^ et visible qu'ils ont sur les corps subluuaires , *eX que l<^» Dieux tutélairesdes passions païennes étaient des hommes
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[&ûés après leur mort , et k qui leurs bienfaits envers le ;enre humain ou envers leurs concitoyens avaient pro^ nirë les honneurs divins : qui croirait que ces deux faits [luissent être niés par \ine personne qui prétend à la connaissance de l'antiq^të, et qui se propose de l'expliquer? Mais ni les hommes, ni les Dieux, ne peuvent tenir contre un système. Pluchenous assure que tout cela est illusion ; cpie l^antiquité n^a eu aucune connaissance de cette matière ; que les tsorps célestes n'ont point été adorés à cause de leur influence; qu'Osiris^ Isis, Jupiter, Pluton, Neptune, Mercure, que même les héros demi-dieux, comme Hercule et Minos, n'ont jamais existé ; que ces prétendus Dieux n'étaient que les lettres d'un ancien alphabet, de simples figures qui servaient à donner des instructions au laboureur égyptien. Ses hiéroglyphes sont presque entièrement confinés à la seule agriculture et k l'usage des calendriers; ce qui suppose , ou qu'ils n'ont point été destinés dans leur origine à représenter les pensées des hommes, siu: quelques sujets qu'elles pussent rouler; ou que les soins de ces fameux personnages de l'antiquité, qui ont établi , affermi et gouverné les sociétés , étaient absorbés par l'agriculture, ou qu'ils n'étaient occupés d'aucune autre idée. L'agriculture, en un mot, est la base principale et fondamentale de ce système de l'antiquité ; tout le reste n'y est inséré que pour l'ornement de la scène. Ce système, que l'on peut regarder comme le dâ)ordement d'une imagination féconde , est lui-même comme l'ancienne , dont les débôrdemens du Nil couvraient les terres les plus fertiles de l'Egypte ; et qui , échauffée et mise en fermentation par les rayons puissans du soleil , produisait t des hommes et des monstres. Les Dieux de l'abbé Pluche
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paraissent sortir ies silloqs^ comme on dit qu'il est autrefois arrivé au Dieu Tagès.
Mais comment prouve-t-il la juste3se du principe sur lequel il fonde son système, et la vérité des conséquences qu'il en déduit? H les prouve alternativement l'un par l'autre ; le principe par la conséquence , et la conséquence par le principe. Toutes les fois qu'il veut prouver qu'un hiéroglyphe que l'on prenait pour la figure réelle d'ua Dieu, n'est qu'un symbole de l'agriculture, il suppose que ce ne peut être la figure réelle d'un Dieu^ parce que les Dieux n'ont point existé ; il en conclut que c'est un symbole; il lui plaît que ce soit un symbole de l'inculture : et lorsqu'il veut prouver que les Dieux n'ont point existé, alors il suppose que Thiéroglyphe que l'on preuait pour la figure réelle d'un Dieu, n'était qu'un symbole de l'agriculture.
En général , on peut dire contre le système de Pluche , qu'il est absurde de supposer que les Égyptiens n'aient fait usage des hiéroglyphes que pour les choses qui concernent le labourage. Il est fort naturel de croire que l'esprit n'ayant pas encore inventé des signes qui servissent à représenter les sons et non le& choses , les législateurs et les magistrats auront été obligés de puiser dans cette source, C^est-à-dire , de recourir aux hiéroglyphes pour s'exprimer aux yeux du peuple sur les matières relatives au culte religieux, au gouvernement de la société, à Thistoire des héros, aux arts et aux sciences. Le genre d'expression était extrêmement imparfai, et le sujet de méprises infinies, toutes les fois qu'au défaut des images réelles, on était obligé d'employer des images symboliques. Souvent on substituait le symbole à l'idée 5 et c'est ainsi qu'aprcs
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s'être servi de la figure des animaux et des végëtaux y pour exprimer les attributs des Dieux et des hëros , on a substitué à ces Dieux et à ces bëros les [animaux et les vëgé-* taux mêmes. On a cru que ces Dieux les animaient, qu'ils s'ëtaient cachés sous leur figure, et on les a adorés» Ce progrès est sensible dans l'exemple d'Osiris et d'Apis.
De ce qui n'était que l'origine d'une seule branche de l'idolâtrie, Pluche en a voulu faire l'origine de toute* l'idolâtrie. Des images empruntées de la diversité des objets visibles qui sont sur laterre et dans les cieux, ne pouvaient manquer d'avoir quelque rapport avec les productions de l'agriculture , qui sont en même tems les effets de la fécondité de la terre et de l'influence des astres. De ce rapport , Pluche a conclu qu'il fallait expliquer les hiéroglyphes relativement à l'agriculture ; et ce qui s'y trouvait sur les Dieux , sur le gouvernement et sur l'histoire, est devenu dans son esprit un instrument ou une instruction pour le labourage. Il a employé les monumens mêmes de l'antiquité pour la détruire, comme le père Hardouin s'est servi de médailles pour renverser l'histoire. Ses conjectures ont pri3 la place des faits , l'imagination a dégradé la vérité ; et j'oserais dire qu'il ne serait pas difficile , en conséquence des mêmes principes, de prouver que les Dieux d'Egypte , au lieu de provenir dç l'agriculture , proviennent des jeux de cette nation, de leurs fêtes ^ de leurs combats , de leur manière de chasser^ de pécher^ et même si l'on voulait , de leur cuisine 5 et les langues orientales ne manqueraient pas de fournir des éty mologies pour soutenir ces différens sentimens.
L'idolâtrie ayant déifié, les hommes , il était naturel qu'elle communiquât à ses Dieux les défauts des hommes. Tome xiv. 28
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C'est aussi ce qui arriva* Les Dieux du paganisme furent donc hommes en toutes manières , à cela près qu'Us étaient plus pulssans que des hommes. Les hommes jouissaient du plaisir secret de voir retracée dans de si respectables modèles l'image de leurs propres passions , et d'avoir pour fauteurs et pour complices de leur» débauches^ les Dieux mêmes qu'ils adoraient. Sous le nom de fausses divinités , c'étaient en effet leurs propres pensées, leurs fantaisies qu'ils adoraient. Ils adoraient Vénus, parce qu'ils se laissaient dominer par l'amour sensuel , et qu'ils en aimaient Ja puissance. Us érigeaient des autels à Bacchus , le plus enjoué de tous les Dieux ^ parce qu'ils s'abandonnaient et qu'ils sacrifiaient ^ pour ainâ dire , à la joie des sens, plus douce et plus enivrante que le vin. La manie de déifier alla si loin , qu'on déifia même les villes , et Rome fut considérée comme une Déesse.
. he polythéiamê , considéré en lui-même, est également contraire à la raison et aux phénomènes de l'univers. Quand on a une fois admis l'existence d'une nature infiniment parfaite, il est facile de comprendre qu'elle est l'unique , et qu'aucun être ne peut l'égaler. SI notre raison peut s'élever jusqu'à ce principe^ il existe une telle naturcy elle fera aisément et sans nul secours cet autre pas , qui est plus facile sans comparaison que le premier, ilonc il ri y a qiûun seul Dieu. S'il pouvait y avoir trois ou quatre de ces natures, il pourrait j en avoir, non-seulement dix millions y mais aussi une infinité 5 car on ne saurait trouver aucune raison d'un certain nombre plutôt que d'un autre. Comme donc le nombre binaire enfermerait une superfluité qui choque notre raison , l'ordre demande que l'on se réduise à l'unité. Si chacune de ces
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mattèrw était sooverattiement parfaite, elle n'aurait besoin que d'elle-mèine pour )Ouir d'upe félicité infinie^ la société des adirea ne lui aenrirait donc de rien , et ainsi notra raison ne pourrait souffrir aucune pluralité. C'est un de ses axiomes, que la kiature ne fait rien en Tain, et que c'est en raia que l'on emploie plusieurs causes popr un effet qu'un plus petit nombre de causes peut produire aussi commodément t la maxime qui a été appelée la raison des nominaux^ parce qu'elle leur a seryi à retrancbev des écoles de philosophie une infinité d'excrescences et d'entités superflues ; la maxime , dis-je^ qu'il ne faut point multiplier les êtres sans nécessité , est un principe qu'aucune secte de philosophie n'a rejeté; or, elle ruine sans ressource le polythéisme.
Ijt polythéisme n'est pas moins contraire aux phénomènes qu'à la raison , puisqu'on ne voit aucun désordre dans le monde, ni aucune confusion dans ses parties, qui puissent faire soupçonner qu'il y a plusieurs divinités indépendantes auxquelles il soit soumis. Or, cependant, c'est ce qui arriverait, si le polythéisme avait lieu. Bayle prouve parfaitement bien que la religion païenne était un principe d'anarchie^ En efiet, ces Dieux qu'elle répandait partout , et dont elle remplissait le ciel et la terre, la mer et l'air, étant sujets aux mêmes passions que l'homme, la guerre était immanquable entre eux. Ils étaient et plus puissans et plus habiles que les hommes : tant pis pour le monde. L'ambition ne cause jamais autant de ravages que locsqu'elle est set^ondée d'un grand pouvoir et d'un grand esprit.
Le désordre commença bientôt dans la famille divine. . ^Titan, le fils aîné du premier des Dieux , fut privé de la
succession par les intrigues de ses sœurs, qui j ayant gagné leur mère , firent en sorte qu'il cëdât son droit à Saturne , son frère pvàné ; de sorte qu'une cabale de femmes troubla la loi naturelle, dès sa première génération. Saturne de^ Torait ses enfans mâles , pour tenir parole à Titan ; mais son épouse le trompa , et fit nourrir en secret trois de ses fils. Titan ayant découvert ce manège , résolut de tirer raison de cette injure; illBt la guerre à Saturne, le yainquit 9 et l'enferma dans une noire prison, lui et sa femme. Jupiter^ fils de Saturne, soutint la guerre^ et remit en liberté son père et sa mère ; et alors Titan et ses fils , chargés de fer , furent enfermés dans le Tartare , qui était la même prison où Saturne et son épouse avaient été enchaînés. Saturne^ redevable de la liberté à son fils , n'en fut pas reconnaissant. Un oracle lui avait prédit que Ju* piter le détrônerait ; il tâcha de prévenir cette prédiction. Mais Jupiter s'étant aperçu de l'entreprise , le renversa du trône , le chargea de chaines , et le précipita dans le Tartare. Il le châtia même , comme Saturne en avait usé envers son père. Le sang qui coula de la plaie que Saturne reçut en cette occasion, tomba sur la terre, et produisit des géans qui s'efforcèrent de déposer Jupiter. Le combat fut rude et douteux pendant assez long-tems : enfin , la victoire se déclara pour Jupiter.
Ce sont les principales guerres divines dont les païens avaient fait mention. Us se sont autant éloignés du vraisemblable , en ne continuant point l'histoire de cette suite de rébellions qui ont dû être fréquentes, qu'ils s'y étaient conformés en la conduisant jusqu'à la gigantomachie* Rien ne choque plus la vraisemblance , que de voir qu'ils ont supposé que les autres Dieux ne conspiraient pas souvent
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contre Jupiter , et que par des ligues et des contrê-liguesy ils ne tâchaient pas de s'agrandir, ou de s'exposer aux usurpateurs. La suite naturelle et inévitable du caractère qu'on leur donne , ëtait qu'ils se querellassent plus sou^ ,vent, et qu'ils entreprissent plus fvëquemment de s'em-^ }>arer des états les uns des autres , que les hommes né se querellent et ne forment de pareilles entreprises, Celainrâ loin, conune vous voyez-. Junon seule, telle qu'on la représente, devait tailler plus de besogne à Jupiter son mari , qu'il n'en eût su, expédier* Elle était jalouse^ fiére, vmdicative excessivement, et se voyait tous les jours trahie par son mari. Quels tumultes ne devait-elle pas exciter ? Quels complots ne devait-elle pas former contre :un époux si infidèle ? Il se tira d'une guerre qu'elle loi avait suscitée et d'une seconde conspirationoù elle entra. ;Quels désordres ne causa- t-elle pas dans le monde potir se venger de ses rivales et pour perdre- tous ceux qui loi. (déplaisaient ?
n n'y a rien de plus vraisemblable dans VJEnéide queU personnage qu'elle y joue : personnage si pernicieux, qu'elle fait sortir des enfers une furie, pour inspirer la rage martiale à des peuples qut nespngaient qu'à la paix. Souvenez-vous qu'il y avait encore d'autres Déesses. Il n'eût fallu que celle-là pour mettre le trouble parmi leç Dieux. Cela rendait inévitables les factions et les intjrîgués , les complots et les querelles. Un bel esprit ( le cher valier Temple ) les a bien décrites , en disant que ce sont des guerres d'anarchies , dont les mauvais fruits mûrissent tôt au tard , et bouleversent quelquefois les sociétés les plus florissantes. L'histoire est toute remplie de ces sectes de chosçs. Voici donc conime je raisonne. Malgré
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toates les précautions qu'on a prises dans les états , mal* ffé ks différentes formes du gouvernement qu'on y a.5uccessiyemait introduites, on n'a jamais pu ôter les semences 'de l'anarchie , ni empêcher qu'elle ne levât la tête de lems en tems» Les séditions, les guerres civiles , les rëyo- Itttions sont fréquentes dans tous les états , quoique plus on moins dans les uns que dans les autres. C'est que les hommes sont sujets à de mauvaises passions. Ils sont envieux les uns des autres. L'avarice, l'ambition, la volupté, la vengeance les possèdent» Ceux qui doivent commander, s'en acquittait mal ; ceux qui doivent obéir , s'en acquittent encore qudiquefois plus mal. Vous donnes des bornes à l'autorité royale; c'est le moyen d'inspirer l'envie de parvenir à la puissance despotique. En un mot, les uns abusent de l'autorité et les autres de la liberté. Or puisque les Dieux ^étaient sujets aux mêmes passions que l'homme , il fiiUait donc nécessairenlent qu'il y eût desguerresentreeax,et des guerres d'autant plus funestes , qu'ils surpassaient l'homme en esprit et en puissance; des guerres qui ébranlassent jusqu'au centre de la mer et . de la terre , l'air et les deux ; dfes guerres enfin qui missent l'anarchie , le trouble et la confusion dans tous les corps de l'univers. Or, puisque cette «narchie n'est point venue , c'est une marque qu^il n'y a poifit eu de guerre entre les dieux; et c'est en même téms une preuve qu'ils n'existaient point; car s'ils cessent existé, ils n'eussent point pu être d'accord. Je ne Vôudtais point d'autre raison que celle-là pour me oobvaiBcre de la fausseté de la religion païenne.
ÏJt p0fyîhièiêTne étant si absurde en lui-même, et si eoutraire en même tems aux phénomènes , vous me demanderez ^eut-^1% ce qu'en pensaient les plus sages d'en«
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ire les païens.. C'est à quoi je vais satisfaire. Il y avait autrefois trois classes de Dieux , rangés avec beaucoup d'a<* dresse : les poétiques , les politiques et les philosopM-' qvùcs. C'est la division qu'en fait le grand pontife Scévola qui se trouvant à la tète de tous les ministres de la superstition , ne devait point s'y méprendre. Les Dieux /70^/iqiies semblaient abandonnés au vulgaire qui se repaît de fictions ; \es politiques servaient dans les occurrences délicates , où il fallait relever les courages abattus, les manier avec dextérité , leur donner une nouvelle force $ les philosophipues enfin n'offraient rien que de noble , de pur , de convenable au petit nombre d'bonnètes gens qui parmi les païens savaient penser. Ces derniers ne reconnaissaient qu'un seul Dieu qui gouvernait ^univers par le ministère des génies ou des démons , à qui ils donnaient le nom de dii^inités subalternes. Bayle prétend qu'aucun philosophe païen n'a eu connaissance de Funité de Dieu ; car tous ceux , dit-il , qui semblent reconnaître cette vé« rite, ont réduit à la seule divinité du soleil tous les an-» très Dieux du paganisme, ou n'ont point admis d'autre Dieu que l'univers même , que la nature , que l'âme du monde. Or, on comprend aisément, pour peu qu'on y fasse attention , que l'unité ne peut convenir ni au soleil, ni au monde , ni à l'âme du monde. Cela est visible à l'é* gard du soleil et du monde ; car ils soût composée de p)ii<^ sieurs portions de matière réeUement distinctes les imes des autres ; et il ne serait pas moins absurde de soutenî» qu'un vaisseau n'est qu'un seul être, ou qu'un âéphant n'est qu'un seul entier , que de l'affirmer du monde, soit qu'on le considère comme une simple machine, soitqu'o» le considère comme un animal^ Toute machine^ tout ani"»
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niai est essentiellement un composé de diverses pièces^ L'âme du monde est aussi composée de parties différentes* Ce qui anime un arbre n'est point la mémechose que ce cfai anime un cliien. Personne n'a mieux décrit que Virgile le dogme de l'âme du monde, laquelle il prenait pour IKeii*
Esse apibuspartem âii^ino^ mentis et haustus Mihereos dixere ; Deum namque ire per omnes Terrasçue , iraciusque maris eœlumque profundum , Hincpecudes , armenta , viros j.genus omneferarum , Quemque dèi tenues nascentem arcessere viiam.
( ViiG. Géorg. 9 lib. IV» v. aao. )
On voit par là clairement la divinité divisée en autant de ^ parties qu'il y a debètes et d'hommes. Cet esprit, cet entendement répandus, selon Yirgile, par toute la masse de la matière , peut-*il être composé de moins de parties que la matière? ne faut-il pas qu'il soit dans l'air par des portions de sa substance numériquement distinctes des portions par lesquelles il est dans l'eau réellement; donc les philosophes qui semblent avoir enseigné l'unité de Dieu , ont été plus poly théistes que le peuple. Ils ne savaient .ce qu'ils disaient, s'ils croyaient dire que l'unité appartient à Dieu. Elle ne peut lui convenir selon leur dogme, que de la manière qu'elle convient à l'Océan, à une nation, k une ville, à un palais^ à une armée. Le Dieu qu'ils reconaissent être un amas d'une infinité de parties» si elles étaient homogènes, chacune était un Dieu, ou aucune lie l'était* Or, si aucune ne l'avait été , le tout n'aurait pas pu être Dieu, n fallait donc qu'ils admissent au pied de la lettre une infinité de Dieux, ou pour le moins un plus grand nombre qu'il n'y en avait dans le poëme d'Hésiode > ni
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âani aucune autre lithurgie. Si elles étaient hétérogènes y on tombait dans la même conséquence , car il fallait que chacune participât à la nature divine de Tâme et à l'essence du monde. Elle n'y pouvait participer sans être un Dieu , puisque l'essence des choses n'est point susceptible du plus ou du moins. On l'a toute entière, ou l'on n'en a rien du tout. Voilà donc autant de Dieux que de parties dans l'univers. Que si la nature de Dieu n'avait point été communiquée à quelques-unes des parties , d'où serait venu qu'elle aurait été communiquée à quelques autres? et quel composé bizarre et monstrueux ne serait-ce pas qu'une âme composée de parties non vivantes et non animées y et de parties vivantes et animées ? Il serait encore plus monstrueux de dire qu'aucune portion de Dieu n'était un Dieu, et que néanmoins toutes ensemble elles composaient un Dieu; car en ce cas là , l'être divin eût été le résultat d'un assemblage de plusieurs pièces non divines , il eût été fait de rien , tout comme si l'étendue était composée de points mathématiques.
Qu'on se tourne de quelque côté qu'on voudra , on ne peut jamais trouver dans les systèmes des anciens philosophes l'unité de Dieu ; ce sera toujours une unité collective. Affectez de dire , sans jamais nommer l'armée , que tels ou tels bataillons ont fait ceci , ou sans jamais articuler ni régimens , ni bataillons , que l'armée a fait cela , vous marquez également une multitude d'acteurs. S'il n'y a qu'un seul Dieu, selon eux , c'est de la même manière qu'il n'y a qu'un peuple romain, ou que , selon Aristote^ il n'y a qu'une matière première. Voyez dans saint Augustin les embarras où la doctrine de Yarron se trouve réduite. D croyait que Dieu n'était autre chose que l'âme
du monde. On lui fait Toir que c'est une division de Dieu en plusieurs choses, et la réduction de plusieurs choses en un seul Dieu» Lactance aussi a très-bien montré le ridicule du sentiment des stoïques, qui était à peu près le même que celui de Yarron. Spinosa est dans le même labyrinthe. Il soutient qu'il n'admet qu'une substance , et il la nomme Dieu. Il semble donc n'admettre qu'un Dieu; mais dons le fond , il en admet une infinité sans le savoir. Jamais on ne comprendra que l'unité de substance j à quoi il réduit l'univers^ soit autre chose que l'unité collective, ou que Tunité formelle des logiciens , qui ne subsiste qu'idéalement dans notre esprit. S'il se trouve donc dans les philosophes païens quelques passages qui semblent autoriser d'une manière plus orthodoxe l'unité de Dieu, oe ne sont, la plupart du tems, qu'un galimatias pompenx;&ites-en bien l'analyse, il en sortira toujours une innltitude de Dieux. On n'est parfaitement Unitaire, qu'autant qu'on reconnaît une intelligence parfaitement simple , totalement dislinguée de la matière et de la forme du monde , productrice de toutes choses, et véritablement spirituelle. Si l'on affirme cela , l'on croit qu'il n'y a qu'un Dieu : mab si on ne l'affirme pas , on a beau siffler tous les Dieux du paganisme , et témoigner de l'horreur pour k multitude des Dieux, on en admettra réellement une infinité. Or y c'est là précisément le cas des anciens philosophes, que nous avons prouvé ailleurs n'avoir aucune teintiire delà véritable spiritualité.
Si Bayle s'était contenté de dire qu'en raisonnant coqséquemment , on ne se persuaderait jamais que l'imité de Dieu fût compatible avec la nature de Dieu , telle que l'admettaient les anciens philosophes^ je me rangerais à
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son avi6. Il me «emble que ce qu'ils disaient cle Tunild de Dieu, ne coulait point de leur doctrine touchant la nature de cet Etre* Je parle même de la doctrine des premiers Pères de l'Église ^ qui mettaient dans Dieu une espèce de matërialisme. Cette doctrine , bien pënétrëe et conduite exactement de conséquences en conséquences , était l'éponge de toute religion. Les raisonnemens de Bayle, que j'ai apportés en objection , en sont une preuve bien évidente. Mais comme les opinions , inconséquemment et très-impertinemment tirées d'une hypothèse, n'entrent pas moins facilement dans les esprits y que si elles émanaient nécessairement d'un bon principe ; il faut convenir que les philosophes païens ont véritablement reconnu l'unité de Dieu , quoiqu'elle ne coulât pas de leut doctrine sur la nature d'un Être suprême. H n'y a point eu de philosophes païens qui aient plus insisté sur le dogme de la Providence que les stoïques. Ils croyaient ^ poutlant que Dieu était corporel. Us joignaient donc ensemble la nature corporelle à une intelligence répandue partout. Or l'unité proprement dite , n'est pas plus difficile à concilier avec une telle nature , que la Providence ; ou plutôt elles sont toutes deux également incapables de lui être assorties. Combien de philosophes modernes, qr i , sur les traces de Locke , s'imaginent que leur âme est matérielle! en sont-ils pour cela moins persuadés de sa véritable unité ? L'idée de l'unité de Dieu est si naturelle et si conforme à la droite raison, qu'ils l'ont entée sur leur système , quelque discordant qu'il fût avec cetle idée. Ils se sont rapprochés de l'orthodoxie par ces înconséquences , car il est sûr que s'ils avaient bien suivi leur poinle , je veux dire qu'ils se fussent attachés régulière-
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ment aux résultats de leur principe , ils auraient parle de Dieu moins noblement qu'ils n'ont fait. Tous les systèmes clés anciens philosophes , sur la nature de Dieu , conduisaient à l'irréligion ; et si tous les philosophes ne sont point tombés dans cet abime , ils en ont été redevables y encore un coup, au défaut d'exactitude dans le raisonnement. Ds sont sortis de leur route , attirés ailleurs par les idées que la nature avait imprimées, dans leur esprit^ et que l'étude de la morale nourrisait et fortifiait.
Un des plus grands esprits dé Pa-ncienne Borne ^ s'avisa d'examiner les opinions des philosophes sur hk Batixre divine. Il disputa pour et contre avec beaucoup d'attention. Qu en arriva-t-il? c'est qu'au bout du compte , il se trouva athée , ou peu s'en fallut^ ou cpi'au moins il n'évita ce grand changement que parce qu'il eut plus de défé^ rence pour l'autorité de ses ancêtres que pour ses lumières philosophiques.
Mais une chose qu'on ne peut pardonner aux anciens philosophes^ qui reconnaissaient un seul Dieu, c'est que satisfaits de ne point tomber dans l'erreur , ils regardaient comme une de leurs obligations d'y entretenir les autres. Le sage ^ avoue l'orateur philosophe, doit maintenir tout l'extérieur de la religion qu'il trouve établi , et conserver inviolablement les cérémonies brillantes, sacrées, aux* quelles les ancêtres ont donné cours. Pour lui , qu'il considère la beauté de l'univers, qu'il examine l'arrangement des corps célestes, il verra que sans rien changer aux choses anciennes , il doit adorer en secret l'Etre suprême. En cela consistait toute la religion des païens , gens d'es^ prit. Ils reconnaissaient un Dieu qu'ils regardaient comme remplissant le monde de sa grandeur ^ de son immensité.
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Hs retenaient avec cela les principaux usages du pays où ils vivaient , craignaient surtout d'en troubler la paix pat un zèle furieux , ou par trop d'attachement à leurs opinions particulièi^es. C'est sur quoi appuie Sénèque d'une manière très-sensée. Quand nous plions , dit-il , devant cette foule de divinités qu'une vieille superstition a entassées les unes sur les autres , nous,donnons ces hommages à la coutume et non pas à la religion. Nous voulons par là contenir le peuple , et non point nous avilir honteusement.
Suivant quelques philosophes , tout le polythéisme poétique, tout ce qu'il y a eu de divinités parmi les Grecs, tout ce qui entre dans le détail de leurs généalogies , de l^urs familles, de leurs domaines, de leurs amours, de leurs aventures , n'est autre chose que la physique mise sur un certain ton et agréablement tournée. Ainsi Jupiter n'est plus que la matière éthérée , et Junon la masse liquide de notre atmosphère. Apollon est le soleil, et Diane est la lune. Pour abréger , tous les Dieux ne sont que les élémens et les corps physiques ; la nature se trouve partagée entre eux , ou plutôt ils ne sont tous que les différentes parties des divers effets de la nature.
Il faut convenir que cette première institution des Dieux, est un fait d'histoire assez constant, 'du moins pris en général. On sait que dans l'origine du paganisme , la physique , qui n'avait pas encore formé de science , laissait les écrivains dans une si grande sécheresse sur le fond des choses, que pour la corriger, ils empruntèrent le secours des allusions et des fables , genre d'écrire que favorisait le penchant , et en quelque sorte l'enfance des lecteurs, comme il paraît dans Gicéton. Mais ce fait mênie^'
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1^ défense du paganisme, dans le tems cpie le cbristianîsme s'élevait sur ses ruines et ses débris ^ était la plus forte démonstration contre lui. i^ Si les Dieux n'étaient que des portions de l'univers , il demeurait évident que Tunivers prenait la place de son auteur ^ et que rhomme aveugle décernait à la créature, Tadoratiou qui ncstdoe qu'au créateur* 2® Quand même les Dieux n'auraient été, dansForiginCy que les élémens personnifiés, cette théologie symbolique ne devenait-elle pas une occasion de scandale et d'erreurs impies ? Quelle que fût l'origine physique du mot Jupiter, n était-il pas, dans la signification d'uaage, le nom propre d'un Dieu , père des autres dieux ? Lorsque le peuple lisait , dans ses poètes , que Jupiter frappait 3ttnon« son épouse et sa sœur, concevait-il qu'il ne s'agissait là que du choc des élémens? Recourait-il aux allusions pour l'intelligence des autres fables , où il voyait un sens clair y qui , dés le premier aspect , fixait sa croyance? Où était le poète qui eut appris à distinguer ces images allégoriques d'avec la simplicité de la lettre ? Où étaient même les poètes qui n'eussent pas représenté le même Dieu sous des emblèmes tous différens et quekpieiois opposés ? Il était donc impossible que le vulgaire ignorant saisît au milieu de ce3 variations un point fixe d'allégorie qui le déterminât , et dès lors il ne lui restait qu'un sjr^' tème scandaleux , où la raison trompée n'offrait à la morale que des exemples trompeurs.
Quelque parti que prît l'idolâtrie , soit qu'elle regardât ses Dieux comme des élémens qu'elle avait peraonnifi^' soit qu'elle les regardât comme des honunes qu'elle arait déifiés après leur mort , pour les bienfaits dont ils avaient comblé les humains , toujours est-il vrai de dire que son
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fonda était une ignorance brutale, et une entière dépra- >'ation du sens humain. Ajoutez à cela que les poètes épuisèrent en sa fitveur tout ce qu'ils avaient d'esprit , de dé« licatesse et de grâces, et qu'ils s'étudièrent à employer les couleurs les plus vives pour fonder des vices et des crimes qui seraient tombés dans le décri , sans la parure qu'ils leur prêtaient, pour en couvrir la difformité, l'absurdité et l'infamie.
On sait que le plus sage des philosophes condamnait sans réserve ces fictions profanes^ si manifestement injurieuses à la divinité. « Nous ne devons, disait-il , admettre dans notre république , ni les chaînes de Junon , formées par son propre fils ; ni la chute de Vulcain , précipité du haut des cieux pour avoir pris la défense de sa mère contre Jupiter, qui levait la main sur elle; ni les autres combats des dieux ; soit que ces idées servent de voiles à d^autres , soit que le poète les donne pour ce qu'il semble qu'elles sont. La jeunesse , qui ne peut démêler ces vues différentes, se remplit par là d'opinions insensées, qui ne s'effacent qu'avec peine de son esprit. Il faut au contraire lui montrer toujours Dieu comme juste et véritable dans ses oeuvres , autant que dans ses paroles. £t en effet , il est constant dans ses promesses , il ne séduit ni par de vaines images, ni par de faux discours, ni par des signes trompeurs , ni durant le jour, ni durant la nuit. )>
La raison même, au milieu des plus épaisses ténèbres^ ne pouvait se dérober à ces rayons de vérité ; tant il est impossible à l'homme d'anéantir l'idée de l'être unique, saint et parfait qui l'a tiré du n&tnt.
Mais si ces fables dont on repaissait le peuple, étaient, de l'aveu même de Platon, si injurieuses à la divinité, et
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en même tems si funestes à la pureté des mœurs , pourquoi ne travaillait-il pas à le détromper, en lui inspirant une idée saine de la divinité? Pourquoi , de concert avec les autres philosophes, fomentait-il encore son erreur? Le voici , c'est qu'il s'imaginait que le polythéisme était si fort enraciné , qu'il était impossible de le détruire sans mettre toute la société en combustion. « H est trës-dif-* « ficile , dit-il de connaître le père , le souverain arbitre « de cet univers; mais si vous avez le bonheur de le ton- <( nattre, gardez-vous bien d'en parler au peuple. )» Les philosophes; aussi-bien que les législateurs , étaient dans ce principe, que la vérité était peu propre à être communiquée aux hommes. On croyait, sans aucnne répugnance, qu'il fallait les tromper, ou au moins leur exposer les choses adroitement voilées. De là vient, dit Strabon, que l'usage des fables s'est si fort étendu, qu'on a feint et imaginé, par une espèce de devoir politique, le tonnerre de Jupiter, l'égide de Pallas^ le trident de Neptune, les flambeaux et les serpens des Furies vengeresses; et ce sont toutes ces traditions ajoutées les unes aux autres , qui ont formé l'ancienne théologie^ dans la vue d'intimider ceux qui se conduisent par la crainte plutôt que par la raison, trop faible, hélas! sur l'esprit des hommes corrompus. Sénèque dit que le Jupiter du peuple est celui qui est armé de la foudre, et dont la statue se voit au milieu du Capitole; mais que le véritable Jupiter , celui des philosophes^ est un être invisible, l'âme et l'esprit luiversely le maître et le conservateur de toutes choses, la cause des causes^ dont la nature emprunte sa force, et pour ainsi dire sa vie. Varron^ le plus savant des Romains , dans un fragment de son traité sur les religions^
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cite par saint Augustin , dit qu'il y a cle certaines yéritës qu'il n'est pas à propos de faire connaître trop gënëraler ment pour le bien de l'état ; et d'autres choses qu'il est utile de faire accroire au peuple , quoiqu'elles soient £aiusses, et que c'est par cette raison que les Grecs cachent leurs mystères en gënëral. Quelque systëkne qu'on embrasse il faut que le peuple soit sëduit , et il veut luimême être séduit. Orphée en parlant de Dieu disait, je ne le vois point, car il y a un nuage autour de lui qui me le dérobe.
Une autre raison qui portait les législateurs à ne point déprévenir les esprits des erreurs dont ils étaient imbus ^ c'est qu*ils avaient eWE-mêmes contribué à l'établissement ou à la conservation du polythéisme, en protestant des inspirations , et se servant des opinions religieuses y quoique feusses, et dont les peuples étaient prévenus, pour leur inspirer une plus grande vénération pour les lob. Le polythéisme fut entièrement corrompu par les poètes qui inventèrent ou publièrent des histoires scandaleuses des Dieux et des héros ; histoires dont la prudence des législateurs aurait voulu dérober la connaissance au peuple, ce qui plus que toute autre chose, contribuait à rendre le polythéisme dangereux pour l'état , comme il est aisé de s'en convaincre par le passage de Platon que )'ai cité ci-dessus. Trouvant donc les peuples livrés à une religion qui était faite pour le plaisir , à une religion dont les divertissemens , les fêtes , les spectacles , et enfin la li« cence même faisaient ime partie du culte, les 'trouvant^ dis-)e, enchantés par une telle religion, ils se virent forcés de se prêter à des préjugés trop tenans et trop invétérés. Ils crurent qu'il n'était pas en leur pouvoir de la ToHB XIY. 39
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détruire , pour y en substituer une meilleure. Tout ce iqu'îls purent faire, ce fut d'établir avec plu3 de fermeté •le corps de la religion; et c'est à cet usage qu'ils employèrent un grand nombre de pompeusea cérémonies. Dans la suite des tems, le génie de la religion suivit celui do gouvernement civil, et ainsi elle s'épura d'elle-même comme à Rome, ou elle se corrompit de plus en plus comme dans la Syrie. Si les législateurs eussent institué une religion nouvelle ^ ainsi qu'ils instituèrent de nouvelles lois, on aurait trouvé dans quelques-^unes de ces religions des institutions moins éloignées de la pureté de la religion naturelle. L'imperfection de ces religions est une preuve qu'ils les trouvèrent déjà établies , et qu'ils n'en furent pas les inventeurs.
On peut dire que ni les philosophes , ni les l^îslateurs n'ont reconnu cette vérité essentielle^ que le vrai et l'utile sont inséparables. Par là les uns et les autres ont trèssouvent manqué leur but. Les premiers négligeant l'utilité, sont tombés dans les opinions les plus absurdes sur la nature de Dieu, et sur celle de l'âme; et les damiers n'étant pas assez scrupuleux sur la vérité, ont beaaooiq> contribué à la propagation du polythéisme , qui tend naturellement à la destruction de la société. Ce fut même la nécessité de remédier à ce mal, qui leur fit établir les mystères sacrés avec tant de succès ; et on peut dire qu'ils étaient fort propres à produire cet effet. Dans le paganisme l'exemple des Dieux vicieux et corrompus avait use forte influence sur les mœurs : Ils ont fait cela y disaitroo, et moi , cJiétif mortel jje ne te ferais pas? Egohoman" cio hoc non facerem? Térence, Eunuq.^ acte lU] scène V. Eurypide met le même argument dans la bouche
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de plusieurs de ses personnages en différens endroits de ses tragédies.
Voilà ce qu'on alléguait pour sa justification , lorsqu'on voulait s'abandonner à ses passions déréglées et ouvrir un champ libre à ses vastes désirs. Or dans les mystères on affaiblissait ce puissant aiguillon^ et c'est ce que l'on Élisait en coupant la racine du mal. On découvrait à ceux des initiés^qu'on en jugeait capables , Terreur où était le commun des hommes : on leur apprenait que Jupiter, Mercure, Vénus , Mars, et toutes les divinités licencieuses , n'étaient que deshommes comme les autres, qui durant leur vie avaient été sujets aux mêmes passions et aux mêmes vices que le reste des mortels ; qu'ayant été à divers égards les bienfaiteurs du genre humain, la postérité les avait déifiés par reconnaissance, et avait indiscrètement canonisé leurs vices avec leurs vertus. Au reste, on ne doit pas croire que la doctrine enseignée dans les mystères , d'une cause suprême , auteur de toutes choses , détruisit les divinités tutélaires, ou pour mieux dire les patrons locaux. Ils étaient simplement considérés cpmme des êtres du second ordre , inférieurs à Dieu ; mais supérieurs à l'homme, et placés par le premier être pour présider aux différentes parties de l'univers. Ce que la doctrine des grands mystères détruisait, c'était le polythéisme vulgaire, ou l'adoration des hommes déifiés après leur mort.
L'unité de Dieu était donc établie dans les grands mystères sur les ruines du polythéisme ; car dans les petits on ne démasquait pas encore les erreurs du polythéisme : seulement on y inculquait fortement le dogme de la Providence; et ceci n'est pas une simple conjecture. Les mystagogues d'Egypte euseignaicut dans leurs cérémonies se-
crêtes le dogme de l'unité de Dieu, comme Ladwortli, savant anglais , Fa évidemment prouvé. Or les Grecs et ^es Asiatiques empruntèrent leurs mystères des Egyptiens; d'où l'on peut conclure très-probablement qu'ils enseignaient le même dogme. Pythagore reconnaissait que c'était dans les mystères d'Orpbée, qui se câébraient en Thrace, qu'il avait appris l'unité de la cause proniére universelle. Gicéron garde aussi peu de mesure. « Si j'en- 4( treprenais d'approfondir l'antiquité , et d'examiner les « relations des historiens grecs, on trouverait que les m Dieux de la première classe ont habité la terre avant <c que d'habiter les cieux. Informez-vous seulement de « qui sont ces sépulcres que Ton montre dans la Grèce; « ressîOuvenez-vous^ car vous êtes initié, de ce que Ton « enseigne dans les mystères ? vous concevrez alors toute a l'étendue que l'on pourrait donner à cette discussion ? )) On pourrait, s'il était nécessaire, citer une nuée de témoins pour confirmer de plus en plus cette vérité.
S'il restait encore quelques nuages , ils seraient bientôt dissipés par ce qui est dît de l'unité de Dieu, dans l'hynme chanté par l'hiérophante, qui paraissait sous la figure du créateur. Après avoir ouvert les mystères, et chanté la théologie des idoles, il renversait alors luimême tout ce qu'il avait dit, et introduisait la vérité en doutant ainsi, a Je vais déclarer un secret aux initiés; « que l'on ferme l'entrée de ces lieux aux profanes. toi, « Musée, descendu de la brillante Sélène, sois attentif à « mes accens : Je t'annoncerai des vérités importantes. Ke « souffre pas que des préjugés ni des affections antérieu- « res , t'enlèvent le bonheur que tu souhaites de puiser « dans là connaissance des vérités mystérieuses. Considère
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ce la nature divine , oontemple-la sans cesse , règle ton es- « prit et ton cœur ^ et marchant dans une voie sûre, ad- « mire le maître unique de l'univers. H en est un , il existe « par lui-même. C'est à lui seul que tous les autres Êtres u doivent leur existence. Il op^e en tout et partout; in- « visible aux yeux des mortels , il voit lui-même toutes « choses. »
Avant de finir cet article, il est à propos de prévenir une objection que fait Bayle au sujet du polythéisme , qu'il prétend pour le moins être aussi pernicieux à la société que l'athéisme. Il se fonde sur ce que la religion, si peu liée dans toutes ses parties , n'exigeait point les bonnes mœurs. Et de quel front , disait-il, les aurai t^elle exigées ? Tout était plein des crimes , des iniquités diverses qu'on reprochait à l'assemblée des Dieux. Leur exem* pie accoutumait au mal , leur culte même applanissait le chemin qui y conduit. Qu'on remonte à la source du paganisme y on verra qu'il ne proniéttait aux hommes que des biens physiques , comme des cérémonies d'éclat , des sacrifices, des décorations propres à faire respecter les temples et les autels , des jeux , des spectacles pour les passions si difficiles à corriger , ou plutôt à retenir dans de justes bornes ( car les passions ne se corrigent jamais entièrement ). Il leur laissait une libre étendue , sans les contraindre en aucune manière , sans aller jamais jusqu'au cœur. En un mot, la religion païenne était une espèce de banque, où, en échange des oiTrandes temporelles, les Dieux rendaient des plaisirs , des satisfactions voluptueuses.
Pour répondre à cette objection ,41 faut remarquer que, dans le paganisme, il y avait deux sortes de religion , la rc:;
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ligîon des particuliers et la religion de la société. La religion des particuliers était inférieure à celle de l'état et eu était diilférente. Â chacune de ces religions présidait une Providence particulière. Celle de la religion des particuliers ne punissait pas toujours le vice , ni ne récompensait pas toujours la vertu en ce bas-»monde, idée qui entraînait nécessairement, après celle du dogme , des peines et des récompenses d'une autre vie. La Providence , sous \aL direction de laquelle était la société , était, au contraire , égale ou uniforme dans sa conduite , dispensant les biens et les maux temporels, selon la manière dont la société se comportait envers les Dieux. De là vient que la religion faisait partie du gouvernement civil. On ne délibérait sur rien, ni l'on n'exécutait rien sans consulter l'oracle. Les prodiges , les présages , étaient aussi communs que les édits des magistrats ; car on les regardait comme dispensés par la Providence pour le bien public ; c'étaient ou des déclarations de la faveur des Dieux, ou des dénonciations des châtimens qu'ils étaient sur le point d'infliger. Tout cela ne regardait point les particuliers considérés comme tels. S'il s'agissait d'accepter un augure , ou d*en détourner le présage, de rendre grâces aux dieux, ou d'apaiser leur colère , la méthode que l'on suivait constamment était ou de rétablir quelque ancienne cérémonie, ou d'en instituer de nouvelles; maïs la réforniatlon des mœurs ne faisait jamais partie de la propitiation de l'état» La singularité et l'évidence de ce fait ont frappé si fortement Bay le, que, s'imaginant que cette partie publique de la religion de païens en faisait le tout, il en a conclu , avec un peu trop de précipitation , que la religion païenne n'instruisait point à la vertu , mais seulement au
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culte externe des Dieax: cft de la il a tiré im argoment pour soutenir 90D paradoxe favori en Ëivrar de Fatkâsme. La vaste et | >roibode c onn a isan cac qnll avait de Fantiijoiié ne Ta point, en cette occasion , gwanti de rencor, et Ton doit aToœr qu'il y a été en partie entraîne par plu^ sieurs passades des Pères de FEglise, dans leurs dédamatiens <xmtre les Tices du paçuiisme. Quoiqu'il sût évident que cette partie puUique de la idigion païenne n'eût aucun rapport à la pratique de la vertu et a la pureté des mœurs ; on ne saurait prétendre la même diose de Fautre partie de la rdigion , dont diacpie individu était le sujet. Le dogme des peines et des récompenses d^une autre vie en était le fondement ; «logme inséparable du mérite des ceuvres , qui consiste dans le vice et la vertu. Je ne nierai cependant pas que la nature de la partie publique de la religion n'ait souvent donné lieu à des erreurs dans la pratique de la rdi^on privée , concernant l'efficacité des actes extérieurs en des cas particuliers. Mais les mystères sacrés auxqueb bien des personnes se CBÛsaient initier , corrigeaient les maux que le pofythêUme n'avait pas la orce de réprimer.
Diderot.
Fin DU TOME QUATORZIÈME.
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